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AVANT-PROPOS. 



» SmlTtnel^it» , pour o* pa* perdra de via 
» le train du monde, ^u'à cette époque (ta chute 

> de Fimpire romain ) 

*,....■ il 7 KTOtt des httlftriaDB yi baiU 

■ loieot comme moi le« aKhives du paué au 

■ ttiUlm ^ nimai da ptëiMl , qui étriraicut 

■ lei annales de* ancienne* révolutioni au bruit 
• des rëvolutions nouvelles , eux et mol pretiant 

■ pour Ubie, dam T^difie* enHlant, la jiiem 

> tomb^ à nos pieds , en attendant celle qui 

> detoit iOttet no* UtA ■ 

(fiuJw hùforsfuct , tome 111) page i;5. 



1b m Tcmdrois pas, pour ce cpû me rnte 
k vivre , recomxueacer les dix-fanit nloù qui 
vienneot de «''écouler, On n'anra jamais 
tme idée de la violence cfae je me suis fjùte ; 
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j'ai été forcé d'abstraire mon esprit dix, 
doaze et ([uinze heures par jour, de ce 
qui se passoit autour de moi , pour me 
livrer puérilement à la composition dun 
ouvrage dont personne ne parcourra une 
ligne. Qui liroit quatre gros volumes, lors- 
qu'on a bien de la peine à lire le feuilleton 
d'une gazette? J'écrivois l'histoire ancienne, 
et l'histoire moderne frappoit à ma porte ; 
en vain je lui criois : « Attendez, je vais 
à vous. » Elle passoit au bmit du canon , 
en emportant trois générations de rois. 

Et que le temps concorde heureusement 
avec la nature même de ces Etudes ! On 
abat les croix ,9oa poursuit les prêtres; et 
il est question de croix et de prêtres à 
toutes les pages de mon récit : on bannit 
les Capets ; et je publie une histoire dont 
les Capets occupent huit siècles. Le plus 
long et le dernier travail de ma vie, celui 
qui m'a coûté le plus de recherches, .dje 
soinset' d'années, celui où j'ai peut-être re- 
mué le plus4'idéeset.de faits,. paroUlcav 
qu'il ue peut trouver de, lecteurs; c'est 
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3 
comme si je le jetois dans un puits où il 
va s'enfoncer sons l'amas des décombres 
qui le suivront. Quand une société se com- 
pose et se décompose; quand il y va de 
l'existence de chacun et de tous, quand on 
n'est pas sûr d'un avenir d'une heure, qui 
se soucie de ce que fait, dit et pense son 
voisin? U s'agit bien de Néron, de Constan. 
tin, de Julien, des apôtres, des martyrs, 
des pères de l'Eglise, des Goths, des Huns, 
des Vandales, des Francs, de Clovis, de 
Charlemagne , de Hugues-Gapet et de 
Henri IV; il s'agit bien du naufrage de 
ïauden monde, lorsque nous nous trou- 
vons engagés dans le naufrage du monde 
moderne? N'est-ce pas une sorte de rado- 
tage, une espèce de foiblesse d'écrit que 
de s'occuper de lettres dam ce moment? Il 
est vrai; mais ce radotage ne tient pas à 
mon cerveau, il vient dès antécédents de 
ma méchante fortime. Si je n'avois pas tant 
fait de sacrifices aux libertés de mon pays, 
je n'aurois pas été obligé de contracter des 
engagements qui s'achèvent de remplir 
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4 
dam dies ciroons^wces doubl^nent déglo* 
râbles pour moi. Je ne puis suspendre une 
publioation dont je ne sois pa£ le maître; 
il faut donc conronnea" par un dernier sa- 
criftce tous mea sacrifices. Aucun auteur n*a 
été mis k une pareille épreuve ; grâce à 
Dieu » elle est à son tenue : je n'ai plus qu'à 
m'asseoir sur des raines, et à mépriser cette 
vie que je dédaignois dans ma jeunesse. 

Après ces plaintes bien naturelles et qui 
me sont involontairement échappées, un« 
pensée me vient consoler. J'ai commencé 
ma carrière littéraire par un ouvrage où 
j'en^sageois le Christianisme sous les rap- 
ports poétiques et moraux; je la finis par 
un ouvrage où je considère la môme reli- 
gion sous ses rapports philosophiques et 
historiques : j'ai commencé ma carrière po- 
litique avec la Restauration; je la finis avec 
la Restauration. Ce n'est pas sans une se- 
crète satisfaction que je me trouve ainsi 
conséquent avec moi-même- Les grandes 
lignes de mon existence n'ont point fléchi : 
si, comme tous les hommes, je n'ai pas 
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5 
été semblable à moi-même dans des dé- 
tails, qu'on le pardonne à la fragilité hu- 
maine. Les principes sur lesquels se fcm- 
de la sodété , m'ont été chers et sacrés ; 
on me rendra cette justice de recomu^tre 
qu'un amour sincère de la liberté respire 
dans mes ouvrages, que j'ai été passionné 
pour rhonneur et la gloire de ma patrie, 
que, sans envie, je -n'ai jamais refusé mon 
admiration aux talents dans quelque parti 
qu'ils se soient trouvés. Me serois-je laissé 
trop emporter à l'ardem* de la polémique? 
Je m'en repens et je rends justice aux qua- 
lités que je pourrois avoir méconnues : je 
veux quitter le monde en ami. 
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PREFACE. 



ïlÉnoBOTS commence sob histoiie par déclarer 
les motifs qui la lui ont fait entreprendre; Tacite 
explique les raisons qui lui ont mis la plume k la 
main. Sans avoir les talents de ces historiens , je puis 
imiter leur exemple ; je puis dire comme Hérodote 
que j'écris pour la gloire de ma patrie et parce que 
j'ai vu le« maux des hommes. Plus libre que Taiyte , 
je n'aime ni ne crains les tyrans. Désormais isolé sur 
la terre, n'attendant rien de mes travaux, je me 
trouve dans la position la ]»lus favorable à l'indépen- 
dance de l'écrivain, puisque j'habite dgà avec les 
géncratiOBs dont j'ai évoqué les ombres. 

Les sociétés anciennes périssent ; de leurs ruines 
sortent des sociétés nouvelles : lois , mœurs , usa- 
ges , coutumes , opinions, principes mêmes , tout 
est chaiig>é. Une grande révolution est accom- 
plie, une plus grande révolution se prépare: 
la France doit recompdser se> annales, pour 
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i) PRÉFACE. 

le» mettre en rapport avec les progrés de Tintel- 
ligence. Dans cette Decessité d'une reotmstruction 
sur un nouveau plan, où faut -il chercher des 
matériaux ? Quels sont les travaux exécutés avant 
notre temps? Qu'y a-t-il à louer ou à blâmer dan» 
les écrivains de l'Ancienne école historique? La 
Nouvelle école doit-elle être entièrement suivie , et 
quels sont les auteurs les plus remarquables de cette 
école ? Tout est-il vrai dans les théories reliiiieuses , 
philosophiques et politiques du moment ? Voilà ce 
que je me propose d'esaminer dans cette préface. 
Je travaillois depuis bien des années à une histoire 
de France dont ces Études ne présenteront que l'ex- 
position, les vues générales et les débris. Ma vi^ 
manque à mon ouvrage : sur la route où le tempe 
m'arrête, je montre de la main aus jeunes voya- 
geurs les pierres que j'avois entassées , le sol et le 
site où je voulois b&tir mon édifice. 



ORIGINE COMMUNE DES PEUPLES DE L'EUROPE. 
DOCUMENTS ET UISTORIENS ËTBANGEitS A 
CONSULTER POUR L'HISTOIRE DE FRAKCE. 



Les anciens avoieot conçu l'histoire autrement 
que nous; ils la regardoient coraïae un simple 
enseignement, et, sous ce rapport, Aristote la 
place dans un rang inférieur à la poésie : ils atta- 
choient peu d'importance à la vérité matérielle ; 
pourvu qu'il y eût un fait vrai ou faux à raconter, 
que ce fait offrit un grand spectacle ou une leçon de 
morale et de politique, chaleur aufSsoit. Délivrés de 
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PREFACE. iij 

s lectures sous lesquelles l'imaginarïon 
et la mémoire sont égalemeat écrasées, ils aroieat 
peu de documents à consulter; leurs citations ne 
sont presque rien , et quand ils renvoient à une 
autorité, c'est presque toujours sans indication, 
précise. Hérodote se contente de dire dans son pre- 
mier livre, Clio, qu'il écrit d'après les historiens 
de Perse et de Phœnicié; dans son second livre, 
Euterpe, il parle d'aj)rès les prêtres égyptiens qui lui 
ent lu leurs annales- Il reproduit un vers de \' Iliade , 
unpassagederO/Zj'jj^jUn fragment d'Escbyle :ilne 
laut pas plus d'autorités à Hérodote ni à ses au- 
diteurs des jeux Olympiques. Thucydide n'a pas 
une seule citation : il mentionne seulement quelques 
chants populaires. 

Tite-Live ne s'appuie jamais d'un texte : des 
auteurs , des historiens rapportent ,- c'est sa ma- 
nière de procéder. Dans sa troisième Décade, il 
rappelleles dires de Cintius Alimentus , prisonnier 
d'Ânnihal j et de Cselius et Yalérius sur la guerre 
Punique. 

Dans Tacite les autorités sont moins rares , quoi- 
que encore bien peu nombreuses ; on n'en compte 
que treize de nominales , ce sont : dans le premier 
livre des annales , Pline , historien des guerres de 
Germanie ; dans le quatrième livre , les Mémoires 
d'Ajçrippine, mère de Néron, ouvrage dont on ne 
sauroit trop déplorer la perte; dans le treizième li- 
vre, Fabius Rusticus, Pline l'historien, et CIu- 
vius ; dans te quatorzième, Cluvius ; dans le quin- 
nème , Pline. Dans le troisième livre des Histoires , 
Tacite nommeMessala et Pline, et renvoieàdes Mé- 
moires qu'il avoit entre les mains ; dans le quatrième 
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livre , il s'en réfâre aux prétreeégyptiei»; dans lu 
Mœur^ des Germains y il écrit un vees de Virgile tn 
l'altérant. Souvent il dit : ■ Les historiens de ces 
temps racontent , » temporum illorum scriptofes 
prodiderint ; il explique s(hi système ea déclarant 
qu'il ne rapporte le nom des auteurs que lorsqu'ils 
diflèrenl entre eux. Ainsi deux citations vagues 
c!ans Hérodote , pas une dans Thucydide, deux ou 
trois dans Tite-Live et treize dans Tacite , forment 
tout le corps des autorités de ces historiens. Quelques 
biographes, comme Suétone et Plutarque surtout, 
ont lu un peu plus de Mémoires ; mais les nom- 
breuses citations scHit laissées aux compilateurs 
comme Pline le naturaliste, Athénée, Mactobe et 
saint Clément d'Alexandrie , dans ses StrtHnates. 

Les annalistes de l'antiquité ne faisoieht point 
entrer dans leurs récits le tableau des difTérentes 
branches de l'administration r les sciences , les arts, 
l'éducation publique, étoient rejetés du domaine 
de l'histoire; Clio marcboit légèrement, dâiar- 
rassée du pesant bagage qu'elle traEne aujour- 
d'hui après elle. Souvent l'hislorien n'étoit qu'un 
voyageur racontant ce qu'il avoit vu. Maintenant 
l'iiistoire est une encyclopédie ; il y faut tout faire 
entrer, depuis rastr<Hiomie jusqu'à la chimie; de- 
puis l'art du financi^ jusqu'à celui du manufac- 
turier; depuis la connoissance du peintre, du 
sculpteur et de l'architecte jusqu'à la science de 
l'économiste ; depuis l'étude des lois ecdésiastiques, 
civiles et criminelles, jusqu'à ccUe des lois politi- 
ques. LliistoricD moderne se laisse-t-il aller as 
récit dWe scène de mœurs et de pksskuts, la ga- . 
belle survient au beau milieu; une autre impAt 
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PREFACE. V 

nSdamfl; la ^erre, la naTigfttion, l« cènamerce 
sccoQrent. Gomment ies armes étoient-mes faites 
alors? D'où tiroit-ctfi les bois de construction? 
GombieD Taloit la lirre'de poivre? Tout est pèrdii 
N l'auteur li'a pas remarqué que l'anDéè commen- 
çoit k Pâques et qu'il l'ait datée du 1". janvier. 
Gomment TOoioTOUS qu'on s'assure en sa' parole, 
s'il s'«st trompé tie page dans une citation, ou 
Vrl a tasà coté l'édition? La socî^é denieure in- 
«oimiie, si I'od ignore la couleur du hant de cbausse 
àm roi et le piii: du marc d'ai^mt. Cctv hislo- 
riCD doit MToir non - seulement ce qui se passe 
dans sa patrie, mais encore dans les contrées 
voisines, et parmi «es détails, il faut qu'ui^e . 
idée pliilosophique soit présente à sa pensée et 
Im senre de guide. Voilà les inconvénients de 
l'histoire moderne ; ils sont tels qu'ilsnous empéclie- 
Tont peut-être devoir jamais des historiens- comme 
Thucydide, Titê-Live et Tacite; mais on ne peut 
éviter ces inconvéniests , et force est de s'y sou- 
mettre. ' , _ . 
L'écrivain appelé à nous peindre un jour le 
grand tableau de notre histoire , ne se bor- 
nera pas à ia recherche des sources d'où sortent 
immédiatement les Franks et les François; il étu- 
diera les preipiCTS siècles des sociétés qui envi- 
ronnent la France, parce que les jeunes peuples 
de diverses contrées, comme les «ifants de divers 
pays ,. ont entre eux la ressemblance commune que 
leur donne la natnre, et parce que ces peuples , nés 
d'un petit nombre de familles alliées, conservent 
dans leur adolescence l'empreinte des traits ma- 
teinds. 
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. Quatre espèces de ctocumeuts renferment^ l'his- 
tcùre eatîèfe des Dations dans l'ordre successif de 
leur âge ; les Poésies , les Lois ,les Chroniques con- 
tenant les faits géuéraux'les Mémoires peignant 
les mœurs et la vie privée, ^es hommes chantent 
d'abocd ; ils écrivent eusuite. 

Nous n'avons plus les Bardits que fit recueillit 
Charlemague ; il ne nous reste qu'une ode en 
l'honneur, de la victoire que Inouïs , fils de Louis 
le Bègue, remporta en 881 sur les Normands; 
mais Je moine de Saint-Gall et Ermold le Noir 
ont tout-à-fatt écrit dans le goût de la chanson ger- 
manique. 

La mythologie et les poésies Scandinaves ; les 
£dda et les Sagas; les chants des Scaldes, que. 
nous ont conservés Snorron , Saiton le Gram- 
mairien, Adam de Sréme et les chroniques anglo- 
saxonnes ; les jVihelungs , quoique d'une date plus 
récente , suppléent à dos pertes : on verra l'usage 
que j'en ai, fait en essayant de retracer l'histoire 
des mœurs harhareg. Quant à ce qui concerne 
les langues , les évan^les-goths d'Ulphilas sçnt im 
trésor' • ' - 

Pour le midi delà France,' M. Ren«uard a réha- 
bilité l'ancienne langue remane , et , en publiant les 
poésies écrites ou chantées dans cey:e l&ngùe, il a 
rendu un service important. 

M. Fauriel, à-qui nous devons la belle traduc- 
tion des chants populaires de la Grèce , doit mon- 
trer dans la formation «de la langue romane, les 
traces des trois plus anciennes langues de la Gaule 
encore parlées aujourd'hui l'uneon Ecosse, l'autre 
(l;tns le pays de Galles et ta Basse-Bretagne, ia 
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tn»8ièn« chez le» Basses. Il a renumjoé ub 
poème sur les guerres dei Arabes d'Espagne et 
des cbrétieDs de l'Occitanie, dont Is' héros est un 
.grince aquitain nommé Walther n ne seroiti-ce , 
p(Mnt Waiffre?. Plusieurs chants rc^némorent les 
réheUio])B- de divers cbe£s du midi de la France 
'. contre les' monarques carlovin^ens ; cela sert" de 
plus eu plus à prouver que les hostilités de Chyles 
le Martd , de Peppin et dé Charleuagne , contre 
les princes d'Aquitaine , étirent pour cause une 
inimitiéde race ; les deseendants des Mérovingiens 
' régnant au delà de la Loire. On. nous fait espérer 
que; M. Fauriel s'occupe d'une histoire des Bar- 
bares dans leSprovinces'méndionales de la France : 
le sujet seroit di^e de son rare savoir et de ses 
talents. - 

- n ne faut pas s'en teoirauxlois Salique, Jlipuaire 
e( Gomhette pour l'étude des lois barbares ; on doit 
considéry comme chapitres d'un même code natio- 
nal , les lois' lonihardes ,' allemandes , bavaroises , 
russes (celles-ci ne sont que le droit suédois), an- 
glo-saxonnes et galliques : avec les dernières on 
peut reconstruire plusieurs parties du primitif édi- 
fice gaulois. Toutes ces lois ont été impiimées ou 
séparément ou dans les diQerens recueils des his- 
•toriens' de la France , de l'Italie , de l'Allemagne et 
de l'Angleterre. Le p^e Ganciani recueillit à 
Venise, en 1781, Barbarum teges antiq'aœ, en 
cinq vojiunes in-fol. ; excellente collection qui 
devroit- être dans nos bibliothèques : on .y trouve 
la traduction italienne des assises du royaume dû 
Jérusalem etAivenmoTceaaïinéàits. On assure que 
nous aurons bientôt les attises entières publiées. 
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Mtr JeimniBScrit ^tetrouvé^ avec les tradactiom' 
jçreMpie4>arbare et italieiuie de 1 490. L'A'cadémis 
des «leerîptioaE b'siî occupe. 

La cdilat^cm des deux textes de la loi SalÂjue,. 
dont il leaiste dix-huit ou vingt msnuwrits coib> 
tttiB, colWiou ^ite par M. Wiarda, est afmiÀiAe; 
ii sers bon d'y a-voir égard. Mais Bâgnon reste, 
tonjours le acteur en cette matière, comme Bs- 
loxe est à jamais Vltoiàme àts^apittUairet «t des 



Après les Poésies et les Lois , on iie consultera 
pas sans 'fruit, pour les six premiers siècles dos 
temps barbanes , les historiens' de la Russie, de la 
Pologne , de la Suède et de l'AllemagHe , quoiqu'eu 
général ils aient écrit apr^s les nAtres. 

Le plus ancien annaliste russe est unintHUe de 
Kioff, 'Nestor. La laonarchie russe fut fondée vers 
lemilieudu neuvième siècle: KiolF, depuis l'an 88^, 
en devint la première capitale. A la fin dy disième 
siècle, Kioff et toute la vieille Russie embrassèrent 
le christianisme. Nestor-rédi^ea en ^aron sOn ou- 
vrage vers l'an 1073. Cet ouvrage a été traduit en 
allemand par Scherer, et commenté par Schloezer: 
il n'en existe aucune traduction françoise ou latine. 
Quelques notes tirées de Nestor se. trouvent 
seulement dans la traduction françoise de l'Histoire, 
de Karomsine. J'ealora imité Constantin, Cedren, 
Zonare et autres écrivains, «te la Byzantine; il a 
transporté dans son texte plusieurs passages de 
ces écrivains ; il nous a conservé jm extenso eux 
documents précieux de l'histoire de la Russie , les 
traités de paix d'OIez et d'Igor avec la cour de 
Coastaotinople. Les Grecs eux-mâmes t» «oonois- 
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•onat pM re(iat«ace de «es Aeat piAMs, car tH\e» 
•ont êe l'époque U pins stérile de ieàra âiiiiAles, 
de VauêM à l'an 969. 

La chroQÏijQe ^e N«9tor finit à l'aAnéç 1096. 
Nestor reste, d'après rojtinion d£ Schloezer, In 
prenère , l'aniqiM source . au moins iù source 
principale pour l'favst^re du Nt»^ scandinaTe et 
finois } juxqu'à lui ce« contrées étotent , pour les 
kistoriens, tarra incognùa. Utiai vh des oon- 
tinuat«i»ra de Nestor, on remarque le plus ancien 
code des lois russes , nommé la f^érité russe ob 
le Droit russe; il est tiré des lois Scandinaves. 
Les ftremîen mureraîi» de la Russie rinreot 
de la ScEmdinaTÏe, appelés qu'ils furent par la 
TcJonté des peuplades russes. Pour se convaiilcre 
que te DroU rutse est d^oriiiinè scandinare , il 
suffit de le comparer avise la législation sué- 
doise, dont les fragments les plus authentiques 
ont été conservés. Un ouvrage assez rare aujour- 
d'hui , imprimé k Abo ou i Upsal , ■ De Jure 
• Sveoniùn GothorwmqVe vetuato , » offre le texte 
original du droit russe, et souvent on ne peut 
compreudre le texte russe qu'à l'aide (tu texte 
suédois. 

- Un travail » conatilter ■«ur les historiens et la 
littérature slavo-russe , est celui de Ko'hl , Intt-o- 
ductio ad histor. litterar. Slav. 

Les historiens des autres peu^es d'origine slave 
sont venus plus tard que Nestor, et même plus 
lar.i que 9on premier continuateur, car Nestor a 
éerit «Dtre l'an t0&6 et l'ao 1 1 16, et l'historien de 
Prague, Gurne, est mort l'an 1126. 

Martin Gallus , annaliste de Pologne, doit 
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être placé de 1109 à 1136. Helmotd, dont l'on- 
Trage.sert de source à l'histoire des peuples du 
moyeu âge de l'Allemagne , et surtout à celle des 
Slaves, a écrit à Lubeck vers l'an 1170, Chronica 
Slavorum. 

Adam de Bremen est presque contemporain de 
Nestor ; il est utile pour l'histoire du Danemarck. 
Un autre annaliste aussi consciencieux que Nestc»-, 
et de quelques 'années plus ancien que Ini (mort 
L'année 1018), est Oifmar, évéque de Mergebourg; ; 
il a écri.. touchant l'Allemagne. 

Tous les documents de l'histoire de la Germanie 
se trouveront réunis dans le recueil des historiens 
allemands, que publie en Hanovre le savant Paertz 
sous les auspices du baron de Stein. M. Paertz a 
visité le cabinet de. nos Chartes, et il a fouillé dans 
les archives du Vatican pour l'histoire du moyen 
âge de l'Allemagne. 

Le premier volume in-folio de ce recueil a 
été publié ; le second et le troisième doivent 
bientôt parottre. Ce recueil rendra inutiles ceux 
connus jusqu'à présent sous la dénomination de 
Scriptores rerum Germon icarum. Beste k savoir 
pourtant si l'on se pourra passer de la collec- 
tion de Leibnitz, de Scriptores rerum Brunsvi- 
censium. Leibnitz, génie universel, a pressenti 
l'importance de son travail pour la Mythologie 
des Slaves et des Germains , et ntéme pour la 
langue de ces peuples i dans une de ses pré- 
faces on trouve, sur l'histoire du Moy^i Age, 
des idées que les appréciateurs modernes de ces 
temps n'ont fait souvent que reproduire sous 
d'autres formes. 
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■L'histoire de la Suède de I>alen est une compiUi- 
tion assez complète , mais peu critique ; c<Ue de 
Jiûhse^ la plua estimée. Le uouTeau recueil ,'- dcmt 
deux volumes ont déji paru, est de Geyer. On a 
deux forts in-folio de Lagerbriog, composés de ma- 
tériaux historiques et législatif sur la Suède. 

L'histoire de Danemarck, deMallet, n'est pas à 
négliger. L'introduction relative à la mythologie et 
aux poésies du Nord est intéressante , quoique de- 
puis on ait fait des progrès dans la langue et des 
découvertes dans les fables Scandinaves. 

Saxo'Grammatieus- est le Nestor du Danemark 
comme Snorron est l'Hérodote du Nord : ce pays 
possède aussi un recueil de Scriptores. 

Quant à l'histoire de Pologne , outre Martin 
Gallus , on trouve J^incent Kadluteck , évéque de 
Cracovie,niorteD 1223.L'évéque Dtugosk compila 
les annales de son pays , vers le milieu et la fin 
du quinzième siècle , empruntant ses récits , 
comme il l'avoue lui-même, aux traditions popu- 
laires. 

Par ordre de Nicolas I". on procède en Russie à 
. la réunion des. documents slaves et autres Titres de 
ce vaste empire. La Lusace et la Bavière commen- 
cent des collections. La société formée à Francfort 
s'occuppe sans relâche de la découverte et de la 
publication des diplômes et papiers nationaux de 
l'Allemagne. 

Telles sont les richesses que noua offre le Nord de 
l'Europe, l'outefois n'abusons pas , comme <Mi est 
trop enclinà le faire, des c»igines. Scandinaves, slaves 
et tudesques. Il semble aujourd'hui que toute notre 
histoire soit en Allemagne, qu'on ne trouve que là 
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Bos antiquitcs et les hommes qaî les ont connues^ 
Les cparaute ans de notre Rérolutfon oirt in- 
tcrhimpu les études en France , tandis qu'elles 
ont continué dans les Universités gerraaùiques ; 
les Alicmmids' ont regainié sur nous une partie 
du temps que nous avions gagné sur eux ; mais , 
si pour le droit, la pliilologie et la philosophie, 
ils nous devancent à l'hewre qu'il est, ils sont 
eDDore loin d'être arrivés en histoire au point où 
BOUS nous trouvions , lorsque nos trotjtles ont 
éclaté. 

Rendons justice aux savants de l'Allemagne , 
mais sachons que les peuples septentrionaux sont, 
comme peuples , plusjeones que nous de plusieurs 
siècles; que nos tiiartes remontent beaucoup plus 
haut que Jes leurs ; que les immenses travaux des 
Bénédictins de Saint-Mai» et de Saint-Vannes ont 
commencé bien avant les travaux historiques des 
professeurs de Girttîngue , d'iéna , de Bonn , de 
Dresde , de Weimar , de Brunswick , de Berlin , de 
Vienne , de Presbourg, etc. -, que les érudîts fram-ois , 
suprâieurs par la clarté et la précision aux érudits 
d'outre-Rhin , les surpassent encore par la solidité • 
et l'universalité des rechwches. Les Allemands ne 
1 emportent véritablement sur nous que dans la co- 
dification : encore les grands légistes , Cujas , Do- 
mat, Dumoulin, Pbtbier, sont-ils françois. Nos 
voisins ont sur les origines des nations barbares 
quelques notions particulières qu'ils doivent aux 
langues parlées en Dalmatie , en Hoiigfie , en Ser- 
vie , en Bohême , en Polt^ne , etc. ; mais un esprit 
sain ne doit pas attacher trop d'importance à ces 
études qui finissent par dégénérer dans une mé- 
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taphysique <le grammaire ^ laquelle parett d'aatant 
plus RierT«lleu8e qu'elle est plus noyée dans ieg 
brouiUiirda. 

Que par l'étude, du inscrit et des ^fiérrati 
dial^tes indien, tubéthain, chinois, tartane, on 
parvienne à dre$»er des fomutles au moyen des- 
quelles on découvre le mécanisme général dn lan- 
gage humatin , philoscphiquemem pariant, ce sera 
un progrès considérable de la science ; mais, kù- 
toriquement parlant, il est douteux qu'il en résulte 
beaucoup de lumières. Au système des origines 
communes par le» racines du iogos , on opposera 
toujours avec succès le synchronisme ou la sponta- 
néité du verbe comme de la pensée, dans divers 
temps et dans divers pays. 

Si nous passons de l'Allemagne it l'Angleterre, 
il n'est pas sans profit de parcourir les poésie» 
anglo-saxonnes , galliques, écossoises, irlan-, 
doises, afin de prendre un sentiment général de 
l'enfance d'une société barbare; mais il ne les 
iaudroit pas convertir en preuves, car la vanité 
cantonnale a tellement m^é les chants faits après 
coup , aux chants originaux , qu'on les peut à peine 
distinguer. 

Quûit aux lois , j'ai déjà dit qu'il étoit bon de 
consulter les lois anglo-saxcmnes et galliques. hes 
actes de Rymer, continua p»r Robert Sandèrson , 
sont un bon recueil , mais ils ne commencent qu'à 
l'an llOt, sautent tout à coup de l'an 1103 à 
l'an 1137, etcontinuent de la sorte avec des la- 
cunes de tO, 1&< et 'ISi an», jusqu'au treizième 
siècle où Les chartes se nH^iplient. Ce recueil , 
tout important qu'il sOit , est fi^rt infô'ieur à celui 
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des OrdoDDances cle dos rois et autres collectioDS 
qui dévoient .faire suite à ces Ordonnances ; les 
matières y sont mêlées et incohérentes; elles ne 
sont point' précédées de ces admirables préfaces 
dont les De Lainières, les Secousse, les Vilevàult, 
les Bréquignj ont enrichi leur trqvail , et qui sont 
des traités complets du droit françois. Le Clerc et 
Rapin ont pouitant donné , dans le dixième Tolume 
des actes de Rymer, un abrégé historique sec, mais 
utile, des vingt volumes de l'édition de Londres de 
1745. „ 

Dans les historiens primitifs de l'Angleterre, 
l'annaliste françois peut glaner avec succès les trois 
Gildas , l'histoire ecclésiastique de Bëde , et , dans 
les bas siècles , les chroniqueurs , poëtes ou pro- 
sateurs de la race normande. Les traductions 
anglo-saxonnes faites du latin, par Alfred le 
Grand, les lois de ce prince publiées par Guil- 
laume Lombard , son testament avec les notée de 
Manning, apprennent quelques faits eurieus. Dans 
sa traduction anglo - saxonne d'Orose, Alfred a 
inséré deux périples Scandinaves de la Baltique, du 
norwégien Other et du danois Wulfstan : c'est ce 
qu'il y a de plus authentique touchant cette nier 
intérieure, au bord de laquelle étoient cantonnés 
ces Barbares qui dévoient aller conquérir les habi- 
tans civilisés des rivages de la Méditerranée. 

n existe plusieurs recueils des historiens an- 
glois, mais sans ordre ; ils se répètent aussi , pv^e 
que , dans ce pays de liberté , le gouvernement ne 
fait rien et les particuliers font tout. 11 faut joindre 
à la collection d'Heidelberg ( 1 587 ) , la collection 
de Francfort ( 1601 ) et. les dix auteurs du recueil 
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Ae Scld«n (Londres, 1652) : on anni alors h, peu 
pr^s tout ce qui est relatif aux mœurs communes de 
l'Angleterre et de la France. La réunion des anciens 
historiens anglois , écossois , irlandois et normands 
de Camden ne vaut pas sa BHtanniœ descriptio ; 
c'est celle-là qu'il faut étudier pour les origines 
romaines et barbares, te génie des Normands, lié 
si intimement au nôtre , se décèle surtout dans le 
Doomsdajbook : ce document d'un prix inestima- 
ble, a été imprimé en 1783, ^r ordre du parle- 
ment d'Angleterre. On le comptéteroit en consul- 
tant le Fouillé général du clergé d'Angleterre et 
du pays de Galles, auquel Edouard II fit travailler 
en 129) ; le manuscrit de ce Pouillé est aux bi- 
bliothèques d'Oxford. La principauté de Galles,, 
les comtés de Nortbumberland , de Cumherland , 
de Westmoreland et de Durbam manquent au 
Doomsdaybook .- cette statistique oflre le détail 
des terres cultivées, habitées ou désertes de l'An- 
gleterre , le nombre des habitant libres ou serfs 
et jusqu'à 'Celui des troupeaux et des ruches d'a- 
beûles. Dans le Doormdaybook , son^ossièrement 
dessinées les villes et-les abbayes. 

n ne faut pas négliger de consulter les cartes du 
Moyen Age; elles sont utiles non-seulement pour la 
géographie historique, mais encore parce qu'à 
l'aide des nome propres de lieu on retrouve des 
origines de peuples. Dans le périple de Wulfstan, 
par exemple, l'tle de Bomholm est appelée Burgen- 
da-land, et dans l'ouvrage historique de Snorron, 
Beims-Kringta , on voit que les Scandinaves di- 
soieut Borgandar-holm :, voilà la patrie des Bur- 
gundes ou des Bourguignons. £n ne pressant pas 
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trop ces indications, on en tire un brai parti) 
maù il nefaudroit pas, comme plusiew« auteurs 
allemands , se figurer qu'une tribu de Fraoks prit 
1« nom de Salii , parce qu'elle campoit sur les 
bcu^ Aa la Saale en Ffanconie. Le gouTememeiit 
anglois a employé, à Rome, le savant Marini à 
la collection des letti-es des papes et des^aiUres 
pièces relatives à l'Iiistoire de la Grande-Bretagne, 
depuis l'an 1216. 

Le Portugal et l'Espagne fournissent d'»iitrei 
espèces de documents. Les langues qu'oQ pariût 
daûs te midi de la Gaule , avant que ces langues 
eussent été envahies par le picard ou 1« ftaaçoîs 
yrallon , étoienl parlées dans la Catalogue, 1« 
long du cours de l'Èbré, et se répandoi(;iit der- 
rière les Basqiftes par tes vallées des Asturoa, 
jusque dans tes Lusitanies. Les poèmes primitifs 
du Cid et les Romandes de la même époque, 
les anciennes lois maritimes de Barc^one, le rtot 
de l'expédition de la Grande Compagnie Ca- 
talane en Moiée, doivent é(re tues la fdume à la 
main par l'historien fraaçois; il trouvera aujour- 
d'hui de nouveaux éclaircissements dass les .jiu~ 
tiquités du droit maritime, savant ' ouvrage de 
M. Pardessus, et dans Ift Chronique en grec-bar- 
bare des guerres des François en Bonutnie et an 
Morée, publiée par M. Buchon à qui l'on d<nt de 
si utiles éditions. 

Alphonse I"., roi de Castille, sumoramé le 
Sage, a laissé en vieux espagnjdt un corps -d« 
législation l>on à consulter. Alphonse remonte 
souvent aux Ipis premières; il y a u« ton de eau- 
deur et de vertu dans l'exposé de ses Insiititiions ^ 
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qui-rend ce roi Ae Caatille un digne contemporain 
de saint Louis. 

Parmi les chroni(]ueur8 espagnols , Idace doit être 
recherché pourla-peinture des mœurs des Snèveset 
des Golhs,et pourceDe des ravages de ces peuples 
dans les Espagnes et les Gaules; mais il y a plus à 
prendre dans Isidore de Sénlle , postérieur à Idace 
d'environ cent cinquante ans. Il faut lire particu- 
lièrement dans Isidore la fin de sa Chronique, depuis 
l'an 500 de Jéuis-Christ , son Histoire des Rois 
gotlis, vandales et suèves, son livre des Etyinolo- 
gies, sa Règle pour les moines de l'Andalousie et 
ses ouvrages de Granunaire. Dans la ctJlection des 
ListorieDS espagnols en quatre volumes in^-folLo, 
l'ordre chronologique des auteurs n'a point été 
suivi; parmi les bruts matériaux de l'histoire 
d'Espagne, gtt le travail des écrivains modernes 
et en particulier Historia de rébus hispankis de 
Mariana.Les premiers livras de cette histoire sont 
excellents, surtout dans la traduction espagnole. Il 
y a deux cents pages à parcourir dans tes antiquités 
lu^taniennes de Resend. 

' En descendant de l'Espagne à l'Italie , on r&- 
trouvela civilisation qui ne périt jamais sur la terre 
natale des Romains. Néaqmoina le royaume d'O- 
doacre , celui des Goths , celui des Lombards ont 
laissé des documents où l'mi reconnoit la trace des 
Barbares. Les collections de Muràtori , oITrent 
seules une large œwsson. Mais nous avons négligé 
d'ouvrir, lorsque nous le pouvions, deux sources, 
l'Escurial et le Vatican, dont l'abondance auroit 
renouvelé une partie de l'histoire. moderne. Qu'on 
en juge par un fait presqu'entièrement ignoré : il 
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est d'nsage de tenir u6 registre secret sur lequel est 
iascrit heure par'heure tout ce que dit, fait et or- 
donne un pape pendant la durée de son pontificat. 
Quel trésor qu'un pareil journal ! 



ARCHIVES FRANÇOI&ES. 

Parlons de ce qui nous appartient et indi- 
quons nos propres richesses. Rendons d'abord un 
^latamt hotomage à cette ^cole des Sécédictins 
que rien ne remplacera jamais. Si je n'étois main- 
tenant on étranger sur le s<^ qui m'a vu nattre ; 
si j'avois le droit de proposer qudque chose, 
yoser(»e solliciter le rétablissement' d'uii> ordre qiû 
a si bien mérité des lettres. Je voudrois toif t-e- 
Tivre -la congrégation d« Saint-Maur et .de Saint- 
Vaniïes ddns l'abbatial de Saint-Deni», à l'ombre 
de l'église de Dagobert, auprès de ces. tombeaux 
dout les cendres ont été jetées au veal au momeot 
où l'on dispersoit ta poussière du Trésor des 
GhafteS': il ne Ëdloit aux enfants d'une: liberté 
sans loi , et conaéquemment sans mère y que des 
bibliothèques et des sépidcres -rides. 

Desentreprises littéraires qui dévoient durer des 
siècles deinaïidoien tunesociété d'hommes ccmaacrés à 
lasolilude, dégagésdcs embarras matérietsdel'esiB- 
tence, nourrissaHl au liiilieu d'eux les jeunes élèves 
héritiers de leur robe et de leur saroir. Ces doctes 
générations, enchaînées aux pieds des autels, abdi- 
quoient à ces autels les passions du monde ^. renfer- 
moient avec candeur toute leur viedaus l«irs études^ 
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semblables à ces oarri^rs eoseveli^ aufood âes nu- 
net d'or, qui envoieot à la terK des ricbeisep 
dont ils ne jouireAt pas. Gloire à cet Mabillon,' 
à ces M(Hit&iwon , à ces Martëne, k ces Ruiqart, 
à CCS Bouquet , à cet d'Acbwy, k ces Yaissette, ft 
cet Ljobineau , à ces Calnet, à ces CfiUliei-, à oet, 
Labat , à ces Clémencet et à lears révérends coa*- 
irères, dont les ceunes sont encore l'intarissable 
fontaine où nous puisons .Unis tant que nous 
sonnnos:, nous qui alTcictcws de les dédaigner.! 
O n'y a pas de frère lai, déterrant, dans un 
obituair« le dipl&ne poudreux que lui indiquoit 
Don Bouquet ou Dos Mabillon, qui ne fut mille 
fois plus instruit que la plupart de ceux qui s'avir 
sent aujourd'bui, comme moi, d'é«rire suc l'hâs- 
toire, de mesurer du haut de leur, ignorance ces 
larges cervelles qui embrassoient tout, ces espèces 
de Gaateoiporains des Père4 de l'Eglise, ces hom^^ 
du passé gothique et des vieilles abbayes^, qui ^^d- 
hloient avoir écrit eux-mêmes les chartes qu'ila dé- 
chiffroient. Où ea ^st la ctJJiection des historiens 
de France?.QuesQDt>deve9UAtan[ d'autres tr^vjuut 
gigantesques 1 Qui achèvera ces moiiuqie)it& autour 
desquels ou n'aperçoit plus que les restes ivqr;; 
moulus des échldauds où les ouvrierspntdisp^uî 
(.es Bénédictins n'étoieqt pas .!« seul çorjts. savant 
qui. s'^tçcap^t dâ, pos.^ntiquitçsi dan^.les ^Vtr^ 
sociétés Eeligieutea ils avpieqt des émules^et des 
rivaux. On- doit aux jésuites la collection ,d*f 
Hagiogçaphes, laquelle ^ pris, son no^, 4?,- le- 
rudit qui l'a commeucée., Le, père. Haid«ouin, n^oq 
compatnpte, ignoroit-il quf^que chose, )esprit.ip 
peu singulier toutefois? Le père Labbé doit ébce 
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noté pour avoir fourni 1« plan et la liste des auteurs 
de la collection de la Byzantine et pour avoir pu- 
blié les buit premiers volumes de l'édidon des Con- 
ciles. Le père Petau est devenu l'oracle de ta chro- 
nologie. Le père Sii^cHid a mis au jour la Ifotice 
des dignités des Gaules et les ouvrages dé Si- 
doine Appollinaire, etc., etc. 

Les prêtres de l'Oratoire comptent dsois leur or- 
dre Charles Lecointe, auteur des jinnales Eccle- 
siastici Francorum , continuées par Gérard Dubois 
et par Julien Loriot , ses confrères. Nous devons à 
Jacijues le Long la Bibliothèque historique de la 
France, corrigée et augmentée par Fevret de Fon- 
tette, etc, etc. 

La magistnfture parlementaire , le chancelier à sa 
tête , étoit elle-même un corps lettré qui conunan- 
doit des travaux et ne dédaignoit pas d'j porter la 
main. On le verra qûandj'indiquerai les manuscrits 
à consulter, et les entreprises arrêtées par l'action 
révolutionnaires. 

L'Académie des Inscriptions travailloit de son 
cAté aux fouilles de nos anciens monuments ; je n'ai 
pas compté dans ses Mémoires moins de 257 articles 
sur tous les points litigieux de notre archéologie. 
On trouve les membres de cette illustre académie 
chargés de la direction de plusieurs grands travaux 
qui s'exécutoient avecle concours des lumières de di- 
verses Sociétés, sous lepatronage du gouvernement. 
Plus heureuse que la congrégation de Saint -Maur, 
l'Académie des Inscriptions existe encore ; elle voit 
encore à sa tête ses chefs vénérables , les Dacier, les 
Sacy, les Quatremère de Quincy, , savants de race ,' 
comme les Bignoo les Valois , les Sainte-Martbe , 
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et dont lee oonfrèreg continuent d'être parmi nous 

les fidèles interprètes d^ l'antiquité. 

Auprès de ces trois grands corps des Bénédic- 
tins , des Magistrats et des Académiciens , se trou- 
Toient des hommes isolés , conuue les Dncange , les 
JBugier, les Lebœuf , les Bullet, les Decamps et tant 
d'autres : leurs dissertations consciencieuses ont jeté 
la plus rive lumière sur les points obscurs de nos 
origines. Il estinutiled'indiquer ce qu'il faut choisir 
dans ces auteurs. Quel puits de science que Ou- 
cange ! on en est presque épouvanté. 

Je reconunande surtout à nos Historiens futurs- 
une lecture sérieuse des Conciles, des Annales parti- 
culières des provinces , et des Coutumes de ces prOf^ 
Tinces , tant latines qUe gauloises ; c'est là qu'avec 
les Yies des saints pour les huit premiers siècles de 
notre mouarcliie, se trouve la vâitable histoire de 
France. 

Et néanmoins ces matériaux imprimés, dont le 
nombre écrase l'imagination , ne sont qu'une par- 
tie des docum^ents à consulter. Les Arcliives,le Cabi- 
net ouïe Trésor des Chartes, tes nUes et les registres 
du Parlement, les manuscrits de la Bibliothèque 
publique et des autres bibliothéques,doivent appeler 
l'attfiution. Ce n'est pas tout que de chercher les 
faits dans des éditions commodes, ilfautvoir de ses 
propresyeux,cequ'oD peut nommer la physionomie 
des temps, les diplâmes que la main de Charlemagne 
et celle de saintLouis ont touchés, laforme extérieure 
des Chartes, le papyrus, leparchemin, l'encre, l'écri- 
ture , les sceaux , les vignettes ; il faut en6n manier 
les siècles et respirer leur poussière. Alors , comme 
un voyageur à des régions inconnues , on revient 
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avec son journal écrit' sar' les lieux, et un port»- 

feuille rempli de dessins d'après narure. 

Dana une note substantielle, M. Glianipollion- 
Figeac a dotmé des renseignements que je me fais 
un devoir de reproduire. 

' a On se proposa i ii 7 a déjà long-temps , de réu- 
t nir'en une seule collection générale tous les docu- 
«'inentB authentiques relatifs à l'histoire de France. 

* Colbert et d'Aguesseau jetèrent les premiersfon- 

> -déments de cette collectioii. L'établissement , 
» en 1 759 , du Dépôt de législation , assemblage 

■ méthodique de tmites les lois du royaume, qui 
»ifut porté à plus de trois cent mille pièces, et qui 
» doit exister encoi%, soitàlachaneellerie,si>itauz 
marcIiiTes royales, amenoit, conune une de ses 

■ 'dépendances naturelles, ta réunion de tous les tno- 
n hum^its.historiquesqii'il étoit possible de décou- 
n vrir, et Louis XV ordonna cette réunion en 1 762, 

■ sous le nûinstèFe de M. Bertin. Des arréts^ du 
» con«eil,.8 oct(Are1763 et 18 janvier 1764, ré- 

■ glèKnt l'ordre &a travail , celui des dépenses , 

• appelèrent le zèle et le concours de tous les sa- 
it vants versée grandbutd'utilitépuhlique; établi- 

■ rent , en 1 779 , des conférences très-propres à 

■ régulariser tdnt d'honorables efforts , les excitèrent 

■ de plus en plus par de nouvelles dispontions ajou- 
i> tées aux précédentes , en 1781 , sous le mnistères 
» de M. de Maurepas , et augmentèrent, en 1783, 

par l'influence de M. d'Ormesson , les fonds des- 

> tinés aux dépenses du cabinet. M. de Calonne 
» proposa , en 1 785 , de nouveaux moyens d'émula- 

1 tion qui furent généralement utiles, et le clei'gé 

■ s'y associaen 1786,'>en ajoutant eux fonds- accor- 
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» dés par le roi, un 'supplément .^s sur les dé- 

B penses «{u'il alfectoil k l'hUtoire de l'ËgJÎM. Leg 

■ étuto des provinces imitèrent ce g^nérçu^ eiLem- 
» pie ; les ordres de M. de Qiloone procurèrent , en 

■ 1787 , lecùncouri de tous les intendants i et l'orr 
» ganisation du travail, sagement centralisée iftna 
a les mains de l'histonographe de France , Moreau , 
» sousl'autoritédu ministère, rendit tousces efibrts 
« propices et fructueux. Les hommes instruits de 

■ tous les. pays recherchoieDt l'honneur d'y con-^ 
> coarir ; le roi honoroît leur empressement , et ré-r 

■ compensoit leurs plus itotahles services par des 
B grâces' de tout genre. La congrégation de Saint- 
B Maur et celle de Saint- Vannes avaient écheloun£ 
B leurs plus habiles ouvriers Sur tous les points de 

■ la FrsQoe oà qudque recherohe éKiit <t faire. Les 
B documents arrivoient en abaodance , tout sembLoit 
» assurer la prochaine publication du Rymer frsnr 
B çois, mieux conçu, plus utile quc-cdui d'An- 
B gleterre ; un arrêt du conseil , du 1 octobre \ 788, 

■ assuroit de plas en plus ce prédeiix résultat à 
» l'histoire de France , et l'impression du pr«nier 
B volume , contenant les instruments de la première 

■ race, avançoit rapidement, quand la révolution 
B survint. Un décret -du 14 août 1790.ordoiiBa le 

■ transport de tous les documents historiques à U. 

■ Bibliothèque royale; bientôt on querella, et on 

• supprima ensuite les fonds spécÎAUX' qui leur 

• étoient affectés , et il Ëillut oi^ilier, durant trente- 

• six ans , ces véuétables wcIÛTes de la monarchie 

• francise. 

» Les travaux des Baluxe, Ducan^,- Dupuy , 

• d'Acbery , Maitène et Mabillon , avoient- asse? 
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Srouvé qu'il existoit, hors du Trésor des Chartes 
e la couronne, une foule de documents d'un 

• grand intérêt , quelquefois d'une grande impor- 

• tance, pour l'histoire et le droit public du 

■ royaume. On comprît dès lors l'insuffisance rela- 

■ tive des deux grands ouvrages entrepris par ordre 

* du roi , le Recueil des Ordonnances et celui des 

> Historiens de France. Ce dernier , d'après son 
H plan sagement conçu , étoit purement historique, 

• n'admettoit pas les actes d'administration gé- 

> nérale émanés de l'autorité royale, et le premier 
K n'embrassoit que lès ordonnances des rois de la 

■ troisième race. Il y avoit donc , malgré les,Capi- 

* tuliiires de Baluze, des lacunes immenses pour 

■ les temps écoulés depuis l'origine de la monarchie 
» jusqu'à l'avènement des Capétiens. Elles ne pou- 

■ voient être comblées que par cette foule de chartes 

■ et d'actes de toute espèce déposés , ou plus géné- 

■ ralement oubliés , dans les nombreux chartriers 

■ des villes , des églises , des monastères , des 
Il compagnies judiciaires et des grandes maisons. H 
» s'agissoit de reconstruire par leur témoignage les 

■ annales véridiques et c(»nplètes de la France, et, 

* parleur réuni<m en un dépdt commun, de créer 
» un centre perpétuel pour toutes les recherches 
» ordonnées par le gouvernement ou entreprises 
» par des particuliers. 

■ Ce plan n'eJlraya point , par son étendue , ceux 

■ qui l'avoient conçu, ni l'autorité qui devoit en 

• assurer l'accomplissement. Mais le travail sur les 
» cliartes et diplômes de l'histoire de France cora- 

■ prenoit deux parties distinctes, quoique étroi- 

* tement liées entre dies -. i". la 'Table générale 
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> des chartes imprimées ; M. de BréqoigDj fut 

■ cliargé de la rédiger, et il en publia trois Tolumes 

> ÎD-folio, commençant par une lettre du pape 
» Pie I, à Véréque de Vienne , qu'on croit de 

• l'année 1 42 ou bien 1 66 , et -finissant avec le r^^e 
» de Louis VII, en 1 1 79 : l'impression du quatri^e 
» ToluBie fut interrompue à la page 568 , arrivant 

■ à l'année 1213; quelques recueils des bonnes 
» feuilles ont été conservés. 2*. La réunion la plus 

> nombreuse possible , soit de cbartes originales , 

■ publiées ou inédites, soit de copies fidèles de 

> toutes les cbartes et autres instruments bistori- 

• ques non publiés; on y joignit les inventaires 

■ d'un grand nombre de cbartriers ou d'archives , 

■ plusieurs cartulaires et le dépouillement de ceux 
» de la Bibliothèque du roi , des terriers, des col- 

> lections de pièces formées par des particuliers , 

■ les portefeuilles laissés par des savants dont les 

• travaui étoient analogues à la nature du dépôt, 

■ enfin quelques ouvrages manuscrits intéressant 
f l'histoire de France, et qu'on ne négligea jamais 
» de sauver de la dispersion t tel est le magniSque 

■ manuscrit sur vélin, c(Hitenant le procès de 

• Jeanne d'Arc , et connu sous le nom de JUanuscrit 
. de dUrfé. 

» Le but final de l'entreprise étoit arrêté , dès son 

> origine même, dans la pensée de ceux qui la 

> dirigeoient ; mais pour atteindre à ce but, outre 

■ tout leur zèle et toutes leurs lumières , il leur fal- 

■ loit le secours du temps , et ce secours leur man- 

> qua. On avoit fait pressentir que la Collection 

■ générale de ces diplômes pourroit un jour être 

■ publiée en entier; le roi eu avoit donné l'espé' 



=flbyGoogle 



xïvj PREFACE. 

• rance au monde savant en 1 7S2 , et quelques au- 
» nées après , le premier yolume de la CoUectioo 

> des Chartes et les deux volumes dés Lettres du 

■ pape Innocent III (le plus habile jurisconsulte de 
» soti siècle , et qui n'eut pas moins d'influence sur 
» les afiàires delà France que sur celles des autres 

> états de la chrétienté) étoient déjà sous presse, 

■ le premier par les soins de M. de Bréquigny, et 

* les deux autres par ceux de M. Du Theil qui en 

■ avoit recueilli k Rome tous les matériaux. Le 
» dépôt lui-même prenoit une consistance qui ac-r 

* croissoit son Utilité; il devenoit le centre de ces 
» grands travaux historiques qui seront un étemel 

■ honneur pour les lettres françaises , et de précieux 

■ modèles pour tous les peuples jaloux de leur 

■ propre renommée. On y venoit. puiser à la finis 
» pour Le Recueil des ordonnances , le Recueil des 

■ historiens de France , l'Art de vérifier les dates, 

> et la nouvelle CoUéctîoa des Conciles ; époque 

■ à jamais mémorable de notre histoire littéraire, 

■ où , sous la même protection et par le seul effet 
"de la munificence royale, les presses françoi^s 

• produisoient à la fois ces quatre grandes CoUec- 
» tions, dont le mérite égaloit l'étendue, etenméme 

* temps le GaUia ckristiana, la Collection des 

• Chartes, les Lettres liistoriques des Papes, la 
» Table chronologique des Chartes imprimées, 

■ l'Histoire littéraire de la France et les Histoires 
M particulières des provinces par les Bénédictins, 

> le Glossaire françois de Sainte-Palaye et Mou<- 

■ chet , le Froîssard complet de M. Dacier, les Nb- 

■ ticeset Extraits des manuscrits, et les Mémoires 

■ de l'Académie des Belles-Lettres , qui ont fondé 
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■ et propage dans ie monde savaatles phis aolidës 
a.priitcipes de L'éruâitiDn «lastiqiM. Ces prospé- 

* Tité8liU&aireséèaîentdaBsMutîeurédateat7â6, 

> et en 1791 il ne restoit que le douloureux bou von ir 

■ de tant de ^rieuses entreprises. « 

M. Charap{dli4Xi parle de l'iuterruptioD de cet 
travaux , mais il ne dit paa quelle en fut la cause 
immédiate : je le Tais dire. ' 

Le 19 juin 1792, Gondorcet monta à la tribune 
de l'AsseiaUée nationale , et prononça ce discours : 

« C'est Bujoond'hui l'aOniver^re de ce jour 
» mémorable où rAssemblée constituante, en dé- 

■ truisant la noUesse, a mis la dernière main à 

* l'édifice de l'égalité pt^itîque. Attentifs À imiter 
» un si bel exemple , tous l'arez poursuivie jusque 
» dans les dépôts qui serrent de refuge à soa in- 
» corrigible Tanité. C'est' aajourd'hui que , dans la 

> capitale, la Raiaon brûle aux pieds de la statue 

■ de Louis XIV ces immenses volumes qui attes- 
n toient la vanité de cette caste. D'autres vestiges 

■ en subsistent encore dans les Bibliothèques pu- 

■ bliques, dans les dumJires des comptes , dons 

■ les chapitres à preuve et dans les maisons des 
X généalogistes. 11 faut envelopper ces dépôts dans 

* une destruction coUunune. Vous ne ferez point 
» garder aux dépens de la nation ce ridûule espoir 

■ qni semble moiacer l'égalité. 11 s'agit de coin- 

* battre la plus ridicule, mais la plus incurable 

■ de toutes les passions. En ce moment même elle 

* -médite encoi-e le projet de deux Cbamln^s, ou 
» d'une distinction de grands propriétaices , si fa- 
%. vorable à ces hommes qui ne cachent plus com- 
t> bien l'éf^âlité pèse à leur nullité personn^le. 
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• Je propose, en coaséquence, de décréter que 
» tous les départemens sout autorisés à brûler 
» les titres qui se trouTent dans les divers dé- 
» pats >. 

L'Assemblée , après avoir décrété l'urgence , 
adopte à l'unanimité le projet de Condorcet qui 
venoit de dire, dans les dernières pbrases de son 
discours, tout ce qu'on répète aujourd'hui : noua 
en sommes à la parodie. 

: Le 22 février 1793, il fut ordonné de brûler sur 
la place des Piques trois cent quarante-sept vo- 
lumes et trente-neuf boites. 

Condorcet , malgré tous ses soins , ne se tint pas 
«i fort assuré de l'égalité, qu'il ne s'en précautionnât 
d'une boDoe dose dans le poison qu'il portoit habi- 
tuellement sur lui. 

En 1793, le ministre Ri^and écrivit aux Con.- 
servateurs de la Bibliothèque pour leur enjoindre 
de livrer les manuscrits : ils répondirent qu'ils 
étoient prêts à obéir, mais ils prirent la liberté 
de faire cdiserver humblement qu'il falloit aussi dé- 
truire l'Art de vérifier les dates, et le Dictioonaire 
de Moréri, comme empoisonnés d'un grand nombre 
d'articles pareils à ceux dont on Touloit , avec tant 
de raistm, purger la terre. Plus tard , ïe Comité de 
salut public décréta que les armes de France se- 
roient enlevées de dessus les livres de la Biblio- 
thèque; ou passa un marché avec un vandale, 
pour cette entreprise qui devoit coûter on million 
cinq cent trente mille francs. L'écu de France étoit 
(aillé à l'aide d'un emporte-pièces, et remplacé 
par un morceau de maroquin. Quand les armes se 
trouvoient appliquées sur une feuille du volume, 
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on coupoit cette feuUle. Ne p(nirroît*on pas au- 
jourd'hui reprendre cette belle opération. 

Le cabinet des médaines fut dénoncé : les mé- 
dailles d'or et d'argent dévoient être portées à la 
Moanoie pour y être fondues. L'al)}>é Barthâemy 
s'adressa à Âumont , ami de Danton , qui fit casser 
le décret : Danton ne fnîsoit fondre que les hommes. 
Un comédien ambulant, ensuite garde^maga^n , 
sollicita la place de Conservateur des manuscrits -, 
interrogé s'il pourroit les lire, il répondit : « Saus 
M doute; j'en ai fait. ■ De précieux manuscrits fu-> 
rent vendus à la livre aux épiciers; d'autres, en- 
voyés k Meta, servirent k iaire des gai^oasses. On 
chargea nos canons-avec notre vieille gloire : tous 
les coups portèrent et elle fît éclater notre gloire 
nouvelle. > 

La Répid>lique aristocratique duDirectoire pro- 
céda d'un autre nUnière que ta République dé- 
mocratique de la Coavaition ; - elle <Nrdonna de 
<M>rriger dans Racine, Bosseet et Massiltou', tout 
oc qui sentoit la rdigion et la royauté. Des hommes 
de mérite se consacrèrent k ces èlocubiations phi- 
losophiques : le travail sur Racine fut achevé, je 
sais par qui. 

Il se peut que nous n'ayons pas aujourd'hui la 
stupjde fureur d'un Sa^ de Ja Convention , ni 
la naïve animosité d'un Citoyen du Directoire^ 
mais aimoDft-aouB mieux ce qui fut? Irions-noDs 
même jusqu'à prendre la peine de corriger ce 
pauvre Racine qui auroit pu faire quelque 
chose, si Bmleau ne lui eûtgAté le -goût, et 
s'il fût né de notre temps : il avoit des disposi' 
tions. 
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Et pourtant y puisque nous ne sàmmes plus tou- 
chés que des seuls faits, ncnu denioas reconnottre 
que le passé est un &it,unfait.que rienaepeut dé- 
truire, tandis que L'avenir, iiBOui'si cher, n'exista 
pas.. Il est peur tm peuple (^& milUons de miUioAs 
d'avenirs possibles ; de tous ce» avenirs an deul 
sera, et peut-être le moins prévu; Si le passé 
n'est.rien, qu'est-ce quel'arenir, sinon une. om- 
bre au bord du LetJbé, qui ù'apparottra peut-étr* 
jamais daii3.ce.monde?Nous vivons entre un néant 
et une chimère. 

DeUéditioàcommenoéedes catalogues desCbart 
tes et de l'impression de Ces Chattes, ÉpUres- et 
Documents , il n'est échappé-,- oomme- on vient de 
le lire dans la Notice de M.. GhampoHion-, qoe quel- 
ques exemplaires; le reste a été mis au pilon. Les .vo- 
lumes imprimés, publiés par Bréquigi^ et de 'La 
Porte du Theil ; DiploanUa , CkarttB, ^tistaiœ et^tUia 
documenta ad res fraocioas. tpectèntia , sont pré- 
cédés . de prolégomèiMS ■<»! l'histoir». de . L'entreprise 
est, racontée, .et où l'oa trouve ce qu'il est nécessaire 
de.savoir sur les documents contenus dans ces ro* 
lumea. 

Les preuves matérielles de la fausseté d'un acte 
«ont assefi,&icil«K:à dÎA^guerrj quand on^a «ai peu 
étudiéila- calli^a^htê; les. BénédictiBs 6ht idooiic 
•suroeladtiJioilJaosrè^à. Màisil ja die» ^évidences 
internes d'a[>i:<è6: lâsquf^eftlesfjeaoea-aAnaJliistes m 
■doitienti aussi 'déoider. Par. .éxemplcv iil ne.nAui 
resté que aixr diplômes royaux id« Khldvigh ; et >, su^ 
-CCS. eix dipl^uies, un senl est .intégralement- auT 
thentique. GompartiE le stjleet la manière dont 
ces pièces sont souscrites : vous lisez au bas de 
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l'acte de fondation du monastère de &»int-'Pie(Te- 
le-Vif àSens ! Ego Chlbdeveui , in Dei nomîhe j rex 
Francorum, manu proprid signavi et subscripsi .- 
comme si Khlowigfa pflrlott latin , écrivojt en latin , 
signoit en latin, en défigurant son nom par l'op- 
thogi:a|)lie latine ! Après Cette jirétendue signature, 
Tiennent les signature» aussi incroyables de Chlo- 
tilde , des quatre fils du roi , de sa fille, de l'arche- 
vêquesde Reims, etc. 

Le dipkime authentique est que lettre dict^, 
adressée à Euspice et à Maximin : Khlovigh leur 
donne le lieu àppdé Micy , et tout ce qui est du 
domaine royal entre la Loire et le Loiret. Cette 
lettre commence- ainsi : Chlodoveus i Francorum 
rex, w> inluster, et finit "par ces mots : ità fiât 
ut ego Chlodoveus mltti. Au-dessous on lit seu- 
lement -.•■Eusebius episCopus'confirmavi. \oi\k le 
maître; un évéque t^ucbëment traduit ses ordres. 
Voilà -le Frank dans tonte la simplicité salique : 
fiât : ego volui. 

Le glossaire de SaintfrPalaycet Bréquigny, conti- 
nué par Mbuchet, se composé de 56 volumes in-folio, 
dont deux seuls sont imprimés ; on n'a sauvé de 
l'édition que trois' exemplaires, le reste est en 
manuscrit. Chaque voliïme contient dé quatre à 
cinq cents colonnes et depuis quatre fceuts jusqu'à 
huit cents articles ; c'est un répertoire coniposé sur 
le plan du glossaire latin de Ducange , et du glos- 
saire du droit françois de. De Laurières; il traduit 
souvent tes articles du premier, en y ajoutant!. Le 
Moyen Age tout entier est par ordre alpfasd)étique 
dans cet immense retueil. 

Ces rois de France qui noUa maintenoient dans 
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rois qui auroieot dû naître tousàlafois de nos jours 
pour apprendre à mésépriser eux et leurs siècles , 
avoient cependant la manie de favoriser les lettres ; 
l'idéedeces grandes collections dediplômesleurétoit 
venue de bonne heure, on ne sait trop pourquoi. 
' Montagu , secrétaire et trésorier des Chartes sous 
Charles V , avoit commencé ou plutôt continué le 
catalogue général des documents historiques ; il 
nous apprend que ses prédécesseurs avoienl été 
obligés d'abandonner leurs investigations, faute 
d'argent pour les suivre. Henri II ordonna d'ou- 
vrir le Trésor des Chartes à Jean Da TiUet. 
Ce greffier du parlement , l'homme le plus versé 
dans nos antiquités qui ait jamais paru, avoit 
coQçu danâ presque toutes ses parties le vaste plan 
accompli sous les rois Louis XÏV , Louis XV et 
Louis XVI avec l'appui du gouvernement, l'en- 
couragemeat du clergé, et les veilles des grands 
corps lettrés delà France. 

-Ajantàtrès'grandlabeuretdépensejditDuTillet 
n au roi , compulsé l'infînité des registres de votre 

* parlement , recherché les librairies et titres de 
1 plusieurs églises, j'enlreprins dresser par forme 
» d'histoires et ordre des. règnes , toutes les que- 
» relies de cette troisième lig né e régnante avec 

■ ses voisins , les domaines de la coronne par pro- 

■ vinces, les lois et ordonnances depuis la Salique, 

• par volumes et règnes et par recueil séparé , ce 
« qui concerne les personnes et maisons royales , et 

■ la forme ancienne du gouvernement des trois états, 
» et ordre de justice dudit royaume avec les cban- 

■ gements y survenus- 
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Du TiUet met à la suite <le s«s recueils, àetin- 
ventaires des chartes , comme preuves et éclaircis- 
sements.' Un exemple mODtrera son exactitude : 

■ Promesse de* Éléonor, royne d'Angleterre , de 

■ faire hommage- au roy Philippe des duchés de 

■ Gujenneet comté de Poitou, en juillet 1134. Au 
» trésor, layette a/tg'/ia G , et sac non coté. » 

Ces inventaires de Du Tillet sont le modèle des 
oataloguea lùodemes des chartes. 

Après du Tillet, Pierre Pithou et Marquard Fre- 
her formèrent le plan d'une collection des historiens 
de Fr.iDce , plan que c<»ameDça à exécuter André 
Duchesne, justement surnommé le père de notre 
histoire ; son fils François continua son ouvrage gui 
devoit avoir quatorze volumes, et dont cinq sont 
imprimés. Colliert confia aune nssemblée de gavants 
le soin de poursuivre cette entrepris*;. Ces savants 
n'étoient rien moins que Lecoiate , Ducange, Wioa 
d'Hérouval, Adrien de Valois , Jean Gallois et 
Baluze. Ducange proposa une autre distrihution 
que celle de Duchesne , avec l'insertion des pièces 
nouvellement découvertes 

L'archevêque de Reims, Charles Maurice Letel- 
lier, -reprit le pn\jet sous le patronage de Louvois , 
son frère , et voulut charger don Mahillon de la 
direction des travaux. Le chancelier d'Aguesseau, 
en 1717, forma deux sociétés dp gens de lettres, 
pour s'occuper du recueil de Dochcsue. On a un 
Plan de Du&inge, des Remarques de labbé Gallois, 
on Mémoire de l'abbé des Thuilleries , des Obser- 
vations de l'abbé Grand, lesquels Plan, Remar- 
ques, Mémoire et Observations , ont puis amment 
contribué à la cxmfection des Berum gallicarum et 
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jyaticicafvm icrîptotes «te don Bouquet. Loace- 
lot, Le B«^f, Secousse, Gibert, Foncemog&e^ 
Saititê-P^ayé codféroteot de ces recherches chez 
M. d'Argenton , che2 le cfiancefier de Lamoi- 
^oh Ou thèz M. de Malesherbes , son âls ; suite 
de noinï, à cotnpter depuis André Duchesne, que 
nous pouvons Opposer aux notas les plus illustrée 
dé l'Eui^pe. 

Désirons qu'un Ifempe Vi*iHiB et que ce temps 
îAiit prochain , où ces grands desseins étoufies par 
lu barbarie révolutionnaire seront repris , où l'on 
achètera de cal^oguer ces manuscrits de la Bi- 
Mfbtbé^è (je ne sais plus si je dois dira royale 
^û nationale) j qui gisent misérablement incou** 
nàs. Xih y fioUrroit rencontrer non -• seulement 
âëS dbcumènth Aé l'antiquité franke , mais des ou- 
vragés de l'antiquité ^ecque et latine. DeS auteurs 
<(ae nous n'âvonS plus , ou que nous «tvtnM mu- 
tilés, se Toyoieut encore au dixième , onzième 
et douiième sièdes : un Tacite, on Tite-Live» 
iih Ménandre, ufa Sophocle ont peut-êt*'e échappé 
aux Condorcet du Moyen Age. Désirons qu'on amé^ 
ïiôre le sort des hommes honorables q«î Teillent 
alix dépdts de la Science , qui succombent sous !« 
poids d'un travail qu'accroissent chaque jour, en 
se multipliait , et les livres et les lecteurs. Désirons 
qu'on augmente le ïtombre des é^res de Yécoi* 
d«s Chartes. Quand t«s Dacier et les Vaiçraét , 
qu&nd les isutrès vénérables savants qui nous 
restent , aurwt paasté de te» tombeaux Aee tenifM 
appelés bibliethéquer, à \tmr propre tombeau , qui 
Séehifirîra nos anm^s? 1^ patrie des Maillon 
Mibit<a-t-clle ia ttbbV^ A'nM» chercher sti .AlLehxigrae 
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<3es interprites de nos diplômée J Faudra-t-tl qu'un 
Chsmpollion germanique Tienne lire sur nos mo- 
tsuments ta lan^e de nos pères , morte pour 
nousf I>é8iroiis enSn qu'on ne s'obstioc pas à 
agrandir )e bâtiment de la Bibliothèque sur le 
terrais oà elle existe aujourd'hui , et qa'm adopte 
U beau plan d'un habile architecte pour réunir le 
temple de la science au palais du Louvre : ce sont 
là les deisiers vœUx d'un François. 



ÉCRIVAINS DE L'HISTOIRE GÉHÉRALE ET DE LllIS- 
TOIBE CRITIQUE DE FRANCE. AVAHT LA RÉVO- 
LBTIOH. 

Les jugement* sont trop durs aujounllHii , à 
l'égard des éerivains qui ont travaillé à oaa anna- 
les arant la Hérolution.SuppMoas que notre bis- 
toire g^érale fût à composer ; qu'il la tidlût tirer 
d«s manusorits ou même des documents imprima ; 
qu'il en fallàt débrouiller la cfarom^gie , discuter 
1*8 fidtt , .établir les règnes ; je soutiens i^e, malgré 
notre scioice innée et tout notre savoir acquis, 
BOUS n^ mettrions pas trois Toluttea debout. 
Combien d'«ntre nous pourroient d'édû0rer une 
ligne des chartes originales, combien les pour- 
voient iire, même i l'aide des ai^Aâ^f, des «p6* 
4anum«t Aeafac similemtéréBianaiBJiediphttuuicd 
de MaUUon let ailleurs? Moue Boniwes ti<op isapa- 
ttents d'étaler nos pensées ; nous dédaigMons tropnos 
âfevaneiers, pour nous «baisser au .modeste r^e de 
bonquineurt de cartulake*. Si lUMU lisions , nous 
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aurions moins de temps pour écrire , et qud larcin 
fait à ta postérité ! Quel que soit notre juste orgueil , 
oserai -je supplier notre Supériorité de ne pas 
briser trop vite les béquilles sur lesquelles elle 
se tratne les ailes ployées ? Quand avec des dates 
bien correctes , des faits bien exacts , imprimés en 
beau françois dans un caractère bien lisible , nous 
composons à notre aise des histoires nouvelles.; sa^ 
clions quelque gré à ces esprits obscurs , aux tra- 
vaux desquels il nous suffît de coudre des lambeaux 
de notre génie , pour ébabir l'admirant univers. 

Du Haillan , fielleforest , de Serres et Dupleix , 
ont travaillé les premiers sur l'histoire générale de 
France. Du Haillan sait beaucoup , et des choses 
curieuses ; il a de la fougue ; son indépendance nobi- 
liaire est amusaute. Dans sa dédicace à Henri IV il 
dit: ■ Je n'ai point voulu fairele flatteur ni le courti- 
» san , mais l'historien véritable ; j'ai voulu peindre 

■ les traits les plus difTormes ainsi que les plus 
» beaux, et parler hardiment etlibrement de tout.. 

» J'ai impugné plusieurs points qui sont 

» de la commune opinion (tes hommes , comme la 
> venue de Pharamon es Gaules , l'institution de 

■ la loi Salique , etc. » 

. Belleforest est diffus , mais sa compilation des an- 
ciennes chroniques met sur la voie de plusieurs 
raretés. Du Haillan le critiqua dans une de ses pré-, 
faces : « Je ne suis pas de ces hardis et ignorants 
» écrivains qui enfantent tous Iês jours des livres et 
» qui en font de grosses forêts . ■ ( Allusion au nom 
de Belleforest. ) 

Jean de Serres étoit protestant. Il est infidèle 
dans ses citations, fautif dans sa chronologie ; son 
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style est chargé de fibres outrées et de métapho- 
res. De Serre* étoit savant néanmoins : Pasquier et 
d'AuLigné l'ont repris avec ai^eur. 

Dupleiz procède avec méthode ; c'est le premier 
historien françois , avec Viguier , qui ait coté en 
mai^e ses antorités. Avant le chef-d'œuvre d'A-> 
drien de Valois, Dupleix n'avoit été surpassé 
dans l'histoire des deux premières races que par 
Fauchet. 

Je ne parle point de d'Aubigné , bien qu'il en 
valût la peine; parce qu'il s'est renfermé, ainsi que 
De "Thou , dans une période particuli^e : la même 
raison me fait omettre Jean le Laboureur : personne 
n'a élevé plus hant le style historique que ce dernier 
écrivain . 

Après ces quatre premiers auteurs de notre 
histoire générale , nous trouvous Mézeray, Varîllas, 
Cordemoy, Legendre, Daniel, Velly, Villaret et 
Garnier. • 

' On n'écrira jamais mieux quelques parties de 
notre histoire, que Mézeray n'en a écrit quelques 
règnes. Son abrégé est supérieur à sa grande his- 
toire , quoiqu'on n'y retrouve pas quelques-uns- de 
ces discours 'débités à la manière de Corneille. Les 
Vies des reines sont quelquefois des modèles de 
simplicité. Quant au défaut de lecture reproché it 
Méseray, la plupart de ses erreurs ont été redressées 
parl'abbé le Laboureur, Launoy,Dirois et leP. Grif- 
fet. Mézeray avoit été frondeur ; rien de plus libre 
que ses jugements ; c'est dommage que son exécu- 
teur testamentaire ait jeté au feu son histoire de la 
Maltdte. Amelot de la Houssayeadit que Mézeray 
a laissé dans ses écrits une asses vive image de 
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laticienne libellé. Ménage reproche à cet -auteur <lc 
n'avoir pas de phrases. C'est Méseray qui 4 dit t 
Sous la jin de la deuxième race le rery^Oume était 
tenu selon les lois des fiefs , je goufemant comme un 
grand fief pha^ que comme une montirehie. Tout 
ce qu'oB a ribiehé depuis sur lés temp* féodaux 
n'est que le conmutntaire de cet aperçu de génie. 

Louis de Cordemoj publia, en l'achevant, l'his- 
toire de France qu'avoit écrite Geraud de Corde- 
moy, MO père. Cordemoy étoit, conime BossuËt, 
j^iynd cartésien; son traTail exact, est le premier 
où l'on sente la préseoce de la méthode pliiloso- 
phique. 

L'abbé Le Gendre fît entrer dans l'hietoire gé- 
nérale la peinture des mœurs et des coutumes : 
heureuse imiOTation qui ouvroit une Dourelle route 
k l'histoire. Le Gendre, flatteur de Louis le Grand 
dans ses essaia s6r le règne de ce roi , juge Iran- 
chement tout le reste. • 

Varillas est fort décrié pour son romanesque) il 
n'estpascepeadantaussi menteur qu'<m l'a dit. Versé 
dans ta lecture des originaux, il aroji mâme perdu 
la Tue à cette lecture , nuds il a la plus singulière 
manie qu'on puisse imaginer ; il transporte les actes 
d'un personnage k un autre, quand ce personnage 
a des homonymes dans des siècles diflereats ; j'en 
pourreis citer des exemfJes eurieux. 

Après le père Daniel, l'histoire militaire de la 
France n'est plus à faire) Enfin, sans parier de 
V-Mbrégé chronologique trop vanté du président 
Hénault, et des Essais historiques trop décriés de 
Voltaire, le li^ng.travail de VcJly, de ViUaret et 
Gantier est d'un grand prix. Ce n'étoient pas sans 
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doute des bcHnnie; de génie qu« ces trois dernier^ 
écrivains; mais le génie, qui en a? si oe jo'est dn» 
notre sièdp où il court le» rues «s sortant du ip^il- 
lot, cotqme iw pous^ÎD qui brise sa coquille. Au 
défaut de ce premier don du ciel qui nous étOit 
ei<^usiT^3«£Dt réaervé, on tftuive dans les hif to- 
ries* qu^ je riens de notoiner un* copscienpieuse 
lecturs, dee pag» oettesMOt écrites, des jugeinflot« 
saiQS- Ces historiens se trompent, il est rrai, sur 
in physionomie des sièdoS) «ausocç pas toi^i^s. 

Quautaux deux premiàr^ races, ille&utavoUfir^ 
Velty est quelquefois ridicule ; mais il peignoit a, 
la mmière de son temps. Khlovigh, dans nos annale* 
anté-révolutioDoaires , ressemble à I#ouis XIV et 
Louis XIY à Hugues Gapet. On avoit dans la t^ts 
le type d'une grare mcuarcbie , toujours la méipe , 
«oarchaiit carrénjeut avec trois Ordres et ud Par-, 
leuueot en robe longue g de U lett^ monoteoie de 
réciU, cette luiiformité de mœurs qui r^d la Ibc-~ 
ture de notre histoire générale insipide. Les histo- 
riens étoiént alws deS' hommep de cabiii§t,qui q'a- 
voientjamais vuet mauiéles afTaires. 

Mais si nous apercevoqs Ifi» faits sous un autre 
jour, ne nous figurons pas qUH cela tienne à la. 
ceide foucede notre intelligence. Noua venons après . 
U nwuiarchie tombée isous toisons à terre le colosse 
tuisé , nous lui trouvons des proportions diOereutes 
de cdles qu'il pqroissoit avoir lorsqu'il étoit de- 
bout. Placés à usautrepoiut de la perspective, nous 
preniHis pour un progrès de l'esprit humain le 
simple résultat de$ événements, le dérangement ou 
la disparition des objets. Le voyageur qui foule 
aux pieds les ruines de Thèbes, est-il l'^gyptiea- 
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qui demeuroit soua une des cent portes de la cité 
de Pharaon? 

' Ce qui nous blesse aujourd'hui surtout, en li- 
sant notre histoire passée, c'est de ne pas nous y 
rencontrer. La France est devenue républicaine et 
plébéienne, de royale et aristocratique qu'elle étoit. 
Avec l'esprit d'Sgalité qui nousmaîtrise, la présence 
exclusive de quelques nobles dans nos fastes nous 
irrite; nous nous demandons si nous ne valons pas 
mieux que ces gens-là, si nos pères n'ont point- 
compte dans les destinées de notre patrie. Une 
réflexion devroit nous calmer. Qui d'eatre nous 
survivra à son temps ? Savons - nous comment 
s'appeloient ces milliers de soldats qui ont gagné 
les grandes batailles de l'armée populaire? Ils sont 
tombés aux yeux de leurs camarades, morts un 
moment après à leur côté. Des généraux, qui 
peut-être n'eurent aucune part au succès, sont 
devenus les illégitimes héritiers de ces obscurs 
enfants de l'honneur et de la gloire. Une nation 
n'a qu'un nom; les individus, plébéiensou patri- 
ciens, ne scmt eux-mêmes connus que par quelques- 
uns d'entre eux, jouets ou favoris de la fortune. 
■ Sous le rapport des libertés, une observation 
analogue se présente. Les bistoriensdu dix-septième 
siècle ne les pouvoient pas comprendre comme 
nous ; ils ne manquoient ni d'impartialité, ni d'in- 
dépendance, ni de courage, mais ils n'avoient pas 
ces notions générales des choses que le temps et la 
Révolution ont développées. L'histoire fait des pro- 
grès dont sont privées quelques autres parties de 
l'intelligence lettrée. La langue , quand elle a atteint 
(M maturité, demeure en cet état ou se gâte. 
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On peut faire des vers autrement que Racine ; 
jamais mieux : la poésie a ses bornes ilans les 
limites de l'idiome où elle est écrite et nbantée. 
Mais lliistoire, sans se corrompre, change de ca- 
ractère ayeq les ftges , parce qu'elle se compose des 
faits acquis et des vérités trouvées, pa^e qu'elle 
réforme ses jugements par ses expériences, parce 
qu'étant le reflet des mœurs et des opinions de 
l'homae, elle est susceptible du peffectionnonent 
même de l'espèce humaine. Au physique, la société, 
avec les découvertes modernes, n'est plus la-^ociété 
sans ces découvertes-, au moral , cette société avec 
les idées agrandies telles qu'elles le sont de nos ' 
jours, n'est plus la société sans ces idées . le IVil à 
sa source n'est pas le Nil à son embouchure. En un 
mot, les historiens du dix-neuvième siècle n'ont 
rien créé ; seulement ils ont un monde nouveau sous 
les yeux , et ce monde nouveau leur sert d'échelle 
rectifiée pour mesurer l'ancien monde. 

Toutejustice ainsi rendue aux hommes démérite 
qui 6nt traité denotre histoire générale avant la 
Aévolution , je dirai avec la même impartialité 
qu'il ne les faut pas prendre pour guides. On 
ne se peut dispenser de recourir aux originaux, 
car ces écrivains les lisoient autrement que nous 
et dans un autre esprit : ils n'y cherchoient pas les 
«^ses que nous y cherchons ,, ils ne les voyoient 
même pas; ils rejetoient précisément ce que nous 
recueillons. Ils ne choisi ssoient, par exemple, dans 
les ouvrages des Pères de l'Église que ce qui con- 
cerne le dogme et la doctrine du christianisme : 
' les mœurs , les usages , les idées ne leur parois- 
soient d'aucune importance. Une histoire nouvelle 
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toute ^tiàrA es.t tachée dans les écrits deq Pères r 
ces Études indiqueroat la route. Nous ae«&Toas rien 
sur la ciTiiiBati<m grecque et romaina des cinquiètac , 
sisième et septiàoM siècles, ni sur la baHïarie des 
destructeurs du maaAe romain , que par le» écri- 
vaiDS ecclésiastiques de oette époque. 

A l'égard de nos propres moDunents, des décou- 
vertes de même nature sont à faire. Avant la Révo- 
iHtiOTtfOnn'wterrogeoit lesBianuscritsguer^tÎTe- 
tDent aux prêtres, aux nobles et aux rois. Nous, 
nous ne nous enqoéroDs que de ce qui regarde les 
peuples et les transformations sociales : or ceci est 
Ksté enseveli dans les Chartes. 

Les écrivains anté-révolutiomiaires de l'histûre 
critique de France stMt si n(Hnbreux qu'il est im« 
possible de les indiquer tous; quelques-uns seide- 
meat dmveot être ai^ialét comme cbeCs d'école. 

h'histoirv de CétaiUtsemettt Je la monarchie 
Jrançoise dans les Gaules est un ouvrage so- 
lide, souvent attaqué, jamais renversé, pas même 
par Montesquieu qui d'ailleurs a su peu d» 
choses sur les FranLs. On vole l'abbé Dubos sans 
avoua- le larcin ; il seroit plus loyal d'en convenir. 

n en arrive de même à l'abbé de Gourcy : sa pe- 
tite (^jertati'on (HT l'état des personnes en France 
tout la première et ta seconde race , dissertation 
couronnée par l'Académie des Inscriptions , est 
d'une méthode , d'une clarté et d'un savoir rares. Ce 
qu'on écrit aujourd'hui sur le même sujet, est en 
partie dérobé à l'excellent travail de Gourcy : on 
a raison de ne pas refaire une besogne si bien faite , 
mais il faudrait en avertir, pour laisser la louange 
à qui de droit. Il y a des hommes qui sont ainsi en 
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pouMéion de servir de inonit«un atn autres : Pagî 
sera l'étemel flam}>eao des fastes oansulairas ) Till«r 
mont «Bt le guide le plus sûr des faits et des dates 
pour l'histoire du empereurs ; Gibbon se colle Et lui ; 
il se fourvoie et tombe quand l'ouvrage de TillenoDt 
finit; Saint-Marc a débrouillé le chaos des a&iroi 
italiennes du^ciaquième au douEiéme siède. On se 
mentionne point son abrégé chronologique quand on 
s'occupe de cette période de l'histoire i oc serait j us- 
tice cependant ; d'autant mieux que l'on eonmet 
beaucoup de fautes quand on ne suit plus Saint- 
Marc qui lui-même a suivi Sigonius et Muratori. 

Les observations de l'abbé de Mablj sont écrites 
d'un ton d'arrc^aoce et de fatuité qui les feroit 
prendre pour l'outrage de quelques oapaaités du 
jour, si la maigreur n'y remplaçoit l'enflure. Soua 
cette superbe , on ne trouve pourtant dans Mabijr 
que des idées écoiurtées , une grande prétention k la 
f<»<ce de tête , le désir de dire des choses immenses 
en quelques mots brefs : il y a peu de nwrts en ^et 
•t encore moins de choses. Lises dans cet auteur 
gourmé quelques passages sur la transfusMMt des 
propriétés ; ils swit bons. 

Boulainrilliers a bien senti la nature aristocra- 
tique de l'ancienne constitution fratiçoise, mais il 
estabsurdesurla ndïksset ilu'apasd'aiUeara assez 
de lecture pour que son instruction dédonunagedu 
vice de «on système. 

De ces détails , il résulte que deux écalei histwi- 
ques sont à distinguer avant l'époque d« la Révolv- 
tioo ; l'école du'dix-septi^e siècle et l'école du 
dix-huitième siècle ; l'une érudite et religieuie , 
l'aulre critique et philosophique : «Uns la pr«niére, 
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les BénéHictins rassembloieat les faits et BosBuet 
les proclamoit îi la teire ; dans la seconde , les En- 
cyclopédistes' critiqiioieDt les faits , et Voltaire les 
livroit aux disputes du monde. L'Angleterre fondoit 
auprès de nous son école exacte , plus dégagée que 
la nôtre des préjugés anti-religieux. Notre école 
moderac du dîx-neuYième siècle peut être appelée 
l'éccde Politique; elle est philosophique aussi , 
mais autrement que celle du- dix-huitième siècle: 
pailons-en. , . 



' ÉCOLE HISTORIQUE MODERHE DE LA FRANCE. 

L'école moderne se divise en deux, syst^es prin- 
cipaux : dans le. premier , l'histoire doit être écrite 
sans réflexions; elle doit consister dans le simple 
narré des événements , et dans la peinture des 
mœurs; elle doit présenter un tableau naïf, varié, 
rempli d'épisodes, laissant chaque lecteur, selon la 
nature de son esprit , libre de tirer les conséquences 
des principes , et de dégager les vérités générales 
des vérités particulièfes. C'est ce qu'on appelle 
l'histoire descriptive , par opposition à l'histoire 
philosophique du dernier siècle. 

Dans le second système , il faut raconter les faits 
généraux, en supprimant une partie des détails, 
substituer l'histoire de l'espèce à celle de l'individu, 
rester impassible devant le vice et la vertu comme 
devant les catastrophes les plus tragiques. C'est l'his- 
toire yàta/i>te ou Xe fatalisme appliqué à l'histoire. 
■ levais exposermes doutes surees deux systèmes. 

L'hist<Mn> Descriptive, poussée à ses dernières 
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limites, se rentre-t-eDe pas trop dans U -nature 
du Mémoire? La pensée philosophique employée 
avec sobriété, n esUelle pas nécessaire pour don- 
ner, à l'hisloire sa graTité, pour lui faire pro- 
noncer tes arrêts qui sont du ressort de son dernier 
et suprême tribunal? Au degré de civilisation . où 
nous sommes arrivés , l'bistoire de l'ea/téce peut-elle 
diaparoltre entièrement de l'histoire de TiVi^ViV/a ;• 
Les vérités étemelles , bases de la société humaintf„ 
doivent-elles se perdre dans des tableaux qui ne re- 
présentent que des.mœurs privées ? 

Il y a dans l'homme deux hommes ; l'bomme de 
son si^le, l'faomme de tous les siècles : le grand 
peintre doit surtout s'attacher à la ressemblance de 
ce dernier. Peut-être aujourd'hui met^n trop de 
priT à la ressemblance et, pour ainsi dire, à 1« 
calque de la ptiy^ionomie de chaque époque. Il eat 
possible que, <Jans l'histoire comme dans les arts^ 
nous représenticme mieux qu'on ne le laisoit jadis 
les costumes , les intérieurs , tout le malénel de la 
société ; mais une figure de Raphaël , avec des ftmds 
négligés et de flagrants anftchronismes , n'efiace^ 
t-e)le pas ces perfections du second ordre? Lors- . 
qu'on jouoit les personnages deRacine avecdes per- 
ruques à la Louis. XIV , les spectateurs n'étoient 
ni moins ravis ni moins touchés. Pourquoi ? parce 
qu'un voyoit l'homme au lieu ^s hommes. 

Jamais Iphlgiénie , en Aalide iininolée , 
N'a coûté Unt de pleurs à la Grèce assemblée , 
Qae, dans rhenreai spectacle à nos yeui étalé'. 
N'en a fait «>■)< MD nom verser la ChampiDedéi 

M. deBarante s'est âevé au-dessus Je ces difficuL- 
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tés par U tupériorité de sod talent, et. {tares qu'il 
ii'af>aBtout>à-f)ùt caché l'espèce; maisje craioB qu'il 
n'ait égaré ses imitateurs. 

Voici ce qui me semblcrrai dans le tystèa^ de 
l'histoire Descriptive : l'hiMoire n'est point un ou- 
vrage de philosophie , c'esl un tahlean ; il faut join- 
dre à la narration, la ^ep^éselltaticHl^de l'dijet, c'est- 
à-dire qu'il fotit à la fois dessiner et peindre ; il faut 
donner aux personnages le langage et les sentiments 
de leur temps, ne pas les regarder à traTera nos 
propres opinions (prinri pale cause del'altératioa des 
ftâts. Si , prenant pour règle oc que nous croyons 
de la liberté, de l'égalité, de la religicm, de 
tous les principes p«^tiqaes , nous appliquons 
Dette règle» à l'ancien ordre de choses, nous faus- 
sons la vérité, nous exigeons des hommes vivant 
dans cet ordre de choses ce dent ils n'avoient 
pas même tldéc. ftîen n'étoit si mal que nous le 
pèasoos -, le p«4tr« , le noble , le bourgeois , le vasail 
avoient d'autres notions du juste et de l'injuste que 
tesndtres i c'étoit «a «utre monde , un monde sans 
dente moins rapproché des principes généraux Da- 
tera qHe le monde présent , nais >qui ne Eaanquoit 
ni ie giandeur ni de force , témoins ses actes «t sa 
éttrie. Ne niHU k&tooB pas de proDoncer trop dé- 
daigneusement Sur im passé ■. qui sait si la société de 
ce moment, q«i nous semble supérieure ( et qui l'est 
éo efiêt sur beaucoup de points] à l'ancienne société, 
ne parottrà pas à nos neVeux , dans deur ou trois 
siècles, ce que nous parolt la société deux ou trois 
siècles «Mot aoUs?r^us réjeiûricms-oous dans no- 
tre tombeau, d'être jugés par les générations futures 
av*c î* même rigueur q«e noaa jugeoa« nos ttlea\ 



Digrr^ibyGoogle 



Ce Cfu'il y • de bon , de sineàre àsib's l'hJ«toire Des- 
ttijttirec'est qb'^e dit lea temps tels qu'ils soqt. 

L'autre système historique moderne, le système 
Fataliste a, selon moi , de bien plus graves incon- 
vénients, parce i^'il sépare la morale de l'action hu- 
maine i sous ce rapport , j'aurai dans un tooment 
l'occaMon «le le cooôbattre , en pariant des écrivains 
de tialmt^HÏ l'ont adopté. Je dirai seult^mtici qne 
le système <pii bannit VintUvidu pour ne s'occnpet- 
q ne dd l'e^ce , .toiBl>e dans l'excès opposé an Bys^ 
tirae de l'histoire Descriptive. Annuler totalement 
Vtndît4du I,. ne lui donner que la positiMi d'un 
(Jùf&e , Ibqiiel vient dans la séfie d'iut nombre , 
c'est lui coDtvMer la Valeur n&îo/we qu'il possède , 
iadépendenaieBt de sa valeur rdatifv. De même 
qu'Hq siicle influe sur an homme, ub homme 
àiAwe ain- un siècle, et si un hranme «st le te* 
^ésmitant des idées du temps , plus soUireat 
«usi k Umps est le représentcuit des idées d'un 
homme. 

Le second syat^e d« l'iâstiûre mod^tse a «on 
côté vrai comme le premier. U est certain qu'on b« 
petit omettre aujourd'hui l'histoire de Y espèce ; 
qu'il y a réellemeot des révolutions inévitables 
parce qu'elles sont accomplies dans les esprits avant 
d'être réalisées au dehors ; que l'histeice de l'Au* 
manité, de la sooiété générais, de la civilisaUon 
uniWrfe//e, nedoit pas être marquée par l'histoire 
de Yindividuattté sociale , par les événements par- 
ticuliers à mi âiède et à un pays. La peHEection 
serait i4è mariçr les triîis systtmes ; Itistoire Philo- 
sophique , l%isloite Partiradiéte , l'hlstoirt Gérré- 
rsie; d'ftdtnettrt: ÏM r^ezrsks, les tablcanX, les 
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grands résultats de la civilisation , en rejetant 

des trois systèmes ce qu'ils ont d'exclusif et de 

sophistique. 

Au surplus , s'il est bon d'avoir quelques' prin- 
cipes arrêtés en prenant la plume, c'est selon 
moi une question oiseuse de -demander comment 
l'histoire doit être écrite ; traque historien l'é- 
crit d'après son propre génie ; l'un raconte bien , 
l'autre peint mieux^ celui- ci est sentencieux , 
celui-:là indifférent ou pathétique , incrédule OB 
religieux : toute manière est bonne, pourvu qu'elle 
soit vraie. Réunir la gravité de l'Histoire k l'intérêt 
du Mémoire, être à la fois Thucydide et Plutarque, 
Tacite et Suétone, Bossuet e^ Froissard, et asseoir 
les fondements de. son travail sur les principes gé^ 
néraux de l'école moderne, quelle merveille !. Mais 
k qui le ciel a-t-il jamais départi cet ensemble de 
talent dont un seul suffîroit à la gloire de plusieurs 
hommes ? Chacun écrira donc comme il voit , ciHnine 
il sent ; vous ne pouvez exiger de l'historien que la 
connaissance des faits, l'impartialité des jugements - 
et le style , s'il peut. 



ËCOLë historique de L'ALLEMAGNE. PHILOSOPUIE 
DE L'HISTOIRE. L'HISTOIRE EN ANGLETERRE ET 
, EN ITALIE. 

Auprès de nous , tandis que nous fondions notre 
école politique, l'Allemagne établissoit ses nou- 
velles doctrines et nous devançoit dans les hautes 
régions de l'intelligeii^ce : elle faisoit entrer la phi- 
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losoj^t^dans l'histoire, noa cette pfailosojShie du 

dix-buitième siècle , qui cod sis toit k rendre des ar- 
rêts moraux ou anti-religieux , mais cette philoso- 
pliie^ tient à l'essence des étreâ, qui, pénétrant 
l'enveloppe du monde ^eAsible, cherché s'il n'y a 
p6int sous cette enveloppe quelque chose de 
plus réel , de plus vivant ; cause des phénomènes 
sociaux. 

Découvrir tes lois qui régissent l'espèce humaine ; 
prendre pour base d'opérations les trois ou quatre 
grandes traditions répandues chez tous les peuples 
de la terre ; reconstruire la société EUT ces traditions, 
de la même manière qu'on restaure un monument 
d'après ses ruines; suivre le développement des 
idées et des institutions chez cette société ; signaler 
ses transformations ; s'enquérii' de l'hisloire s'il 
n'existe pas dans l'humanité quelque mouvement 
naturel , lequel , ae manifestant h des époques axes 
. dans des positions données , peut faire prédire le 
retour de telle ou telle révolution, comme on annonce 
la réapparition des comètes dont les courbes ont 
été calculées : ce sont là d'immenses intérêts. 
Qu'est-ce que l'homme ? d'où vient-il ? où va-t-il ? 
qu'est-il venu faire ici-bas? quelles sont ses des- 
tinées? Les archives do monde fournissent -elles 
des réponses i ces questions ? Trouve-t-on à chaque 
origine nationale un âge religieux ? de cet âge passe- 
t-on à un âge héroïque? de cet âge héroïque à un 
âge social? de cet âge social à un âge proprement 
dit humain ? de cet âge humain à un âge philoso- 
phique ? y a-b-il un Homère qui chante en tous pays, 
dans diuérentes langues , au berceau de toiis les 
peuples? L'Allemagne se divisa sur ces questions ev 
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deux partis : le parti Plùlosopbique-Hiatonque , et 

le parti Historique. 

Le parti Ptilosophique-Historique, à la tête du- 
quel se pli^e M. Hegel , prétend que l'àme uni- 
rers^e se manifeste dans 4'liuiiuuiité par quatre 
modes ■ l'uu substantiel, identique, immobile; oa 
le trouve dans l'Orient : l'autre individuel , varié , 
actif; on le voit dans la Grèce : le troisième se 
composant des deux premiers dans une lutte per- 
pétuelle ;. il étoit à Rome : le quatrième sortant de 
la lutte du troisième pour harmonier ce qui étoit 
divers ; il existe dans tes nations d'origine germa- 
nique. 

Ainsi l'Orient , la Grèce , Rome , la GermaQie of- 
frent les quatre formes et les quatre principes his- 
toriques de la société. Chaque grande masse de 
peuples, placée dans ces catégories géographiques, 
tire de ces positions diverses la nature de son gé- 
nie, le caractère de ses lois, le genre des évéïie* 
ments de sa vie sociale. , 

Le parti Historique s'en tient aux seuls faits et 
rejette toute formule philosophique. M. Niehulir, 
son illustre chef, dont le monde lettré déplore la 
perte récente , a 'composé l'histoire romaine qui 
précéda Borne ; mais il n'a point reconstruit son 
monument cyclopéen autour d'une idée. M. de 
Savigny, qui suit l'histoire du droit romain depuis 
son âge poétique jusqu'à l'âge philosophique où 
nous sommes parvenus, ne recherche point le 
principe abstrait qui semble avoir donné à ce 
droit une aorte d'éternité. 

L'école Philosophique-Historique de nos voisins 
procède, comme on le voit, par la synthèse, et l'école 
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ptirennçiit Historique ptrVanalyae. Ge sont lu deux 
méthodes naturellem^t applicables à Vidée et k la 
forme, (l'école FWoaQplii<}u« soutient que fesprit 
bumain crée le fait ; l'école Historique dit que le 
fait met ea mouTemoit l'esprit humain : cette der* 
oière école reconaott oicore un eechalnelneiit pro- 
TÎdeutiel dans l'ordre des éTénements. Ces deux 
écoles pr^oeoteii Allema^e 1« n<Hn de système 
Rationnel et de système Supernaturel. 

pe concert avec les deux écoles Historiques , mar- 
chent deux écples Théologiquea qui s'unissent aux 
deux premières selon leurs diverses affinités. Ces 
écoles Théologiques sont chrétiennes ; mais l'une 
fait sortirle chnstianisate de la IlaisiM) pure, l'autre 
de la Rérélation. Dans ce pays où les hautes études 
sont poussées ai loin, il ne vient à la poisée de 
perscmne que l'ahsçnce de l'idée ehréticdnfl dans 
la société, soit une preuve des progrès de la 
civilisation. 

Les Idées sur l^ipkilosophie da l'histoire de l'hu- 
manité, par Herder, sont trop célèbres pour ne 
les pas rappeler ici. Un passage de l'introduction 
de M. Quinet suffira pour lea faire connc^tre. 

■ Li'hfstoire, daps son commencement comme 
a dans sa fin , est le spectacle de la liberté , la pro» 

■ testation du genre humain coutre le nbonde qui 
» ]'enchatne,le triompliedeTinâni sur le fini, l'af- 
n franchissement de l'esprit , le règne de l'àme : le. 

■ joiu* où la liberté manquerait au monde serait 

■ celui où l'histoire s'arréteroit. Poussé par une 
• main invisible , non-seulement le genre humain 
» a brisé le sceau de l'univers et tenté une carrière 
». inconnue jus que-là, maisiltriomphedelui-méme, 
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n se dérobe kses propres Toies , et, changeant iû - 
». cessamment de formes et d'idoles, chaqiie effort 
» atteste que l'univers l'embarrasse et le géùè. En 
» vain l'Orient , qui s'endort sur la foi de ses sym- 
» boles, croit-ilVî>™''e°chatné de taot de myste- 

■ rieuses entraves ; sur le rivage opposé s'élève un 
>> peuple enfant c[uise fera un jouet de se»énigméâ 
D et l'étoulTeFa k son réveil. En vain la persôn- 
n nalité romaine a-t-elle tout absorbé pOur tOiIt 

■ dévorer ; au milieu du silence de l'empire, est-ce 
n une illusion décevante , un leurfe poétique , que 

■ ce bruit sorti des' forêts du Nord , et qui n'est ni 
s ie frémissement des feuilles , ni le cri de l'aigle , 
» ni le mugissement des bétes sauvages ? Ainsi , 

■ captif dans les bornes du monde , l'infini â'agitè 

■ pour en sortir ; et l'humanité qui l'a recueiUi , 
» saisie comme d'un Vertige , s'en va , en présence 

■ de l'univers muel , cheminait de ruines en ruines 
» sans trouver où s'arrêter. C'est un voyageur pressé, 
«-plein d'eûnOi, loin de sesfôyerS : parti de l'Inde 
» avant le jour , h |»eine s'est-îl reposé dans l'ed- 
» ceinte, de Babylone, qu'il brise Babylone ; ■ et , 
K restant sans abri , il s'enfuit chez les Perses, chèi 

■ les Mèdes,dan9 la terre d'Egypte. Un siècle, 
» une heure , et il hrise Palmyre , Ecbatane et 
B Memphis, et^ toujours renversant l'enceinte qui 
» l'a recneillï, il quitte les Lydiens pour les Hel- 

■ lènes , les Hellènes pour les Etrusques , les Etrus- 
» ques pour les Romains , les Romains pour les 
»-<iètes, les Gètes Mais que sais-je ce qui va 

■ suivre 1 Quelle aveugle précipitation ! Qui le 
«presse? Comment ne craint-il pas de défaillir 
» avant farrivée? Ah! si dans l'antique Epopée 



Digrr^ibyGoogle 



PRÉF^GB. liij 

» Dous suivons de mers, en mers le» destinées er- 

» rantes d'Ulysse jusqu'à son tlecbérie, qui nous 

. « dira quand âniront les aventures de cet étrange 

■ TOj^geur , et quand il vejra de loin fumer le» 
B toits de sou Ithaque. ^ 

>• Ainsi , nous touchons, aux premières limitoG 
» de l'histoire. "Noua quittons les phénomènes 
» physiques pour entrer dans le dédale des révo- 

■ lutions qui marquent la vie de l'humaDité. 

■ Adieu ces douces et paisibles retraites , ce' repos 
» imnuiable, cette frattjieur et cette inno«ence dans 
» les t(d>Ieaux ; Tair que nou» allons respirer est 
» dévorant , le terrain que nous ibulons aux pieds 
n est souillé de sang , les c^jets y vacillent' dans 

■ une étemelle insttd>îlité : où reposCt mes yeux 7 
■. Le moindre grain de sable battu des vents a en 
*. lui plus d'éléments de durée que la fortune de 

■ jRpme ou. de Sparte. Dans tel réduit sdlitaire je 
If connois. tel petit ruisseau, dont le doux mur- 

■ mure, lé cours sinueux et les vivantes barmopies , 

■ surpassent en antiquité les souvenirs de Nestor et 
> les annales de B^ylone* Aujourd'hui, comme aux 

■ jours de Pline et de Columelle, la jacinthe se 

■ platt d^ns les Gaules, la pervenche enlUyrie, 

■ la marguerite sur les ruines de Numance, et 
» pendant qu'autour d'elles les villes ont changé 
» de ^^tres et de nom, que plusieurs sont ren- 

■ trées dans le néant, que les civilisations se sont 
■. choquées et brisées , leurs paisibles générations 

■ ont traversé les âges , et se sont succédé l'une à 
k. l'autre jusqu'à nous , fraîches et riantes comme 

■ aux jours des batailles, 

«.Cette perntanence du. monde matériel nedoit^ 
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» die Aoùc ici qu'iexeiter de vains regrets , fH cette 
» masoe imposante n'est-dle là que pour mieux 
1 faire sentir ce qnll y a d'épliémëre et de ttmiùl* - 
» tueuz (Uns la sncoenîcmdes civilisations ? A IHea 

■ De plaise ! 1)put an contraire , tHe se réSéchit 
» dans le sjsttee entier des actions humaines , et 

• les marque d'un prt^ud icaraelère de paix et de 

• sérénité. Quand il a été étaUi qne les TÎrisMtuâes 

■ deThistoire^M naissent pas d'un vain caprice des 
» volontés , mail qu'elles ont leurs fondements dans 
K les CMtrailles m^iea de l'univers , qu'elles en sont 
k le résultat le pins âevé, et que c'étoit une con- 
» dition du monde que nous vojons de faire naîtra 
» à t^e époque tdie forme de civilisation , td 
» mouvement de progression ; que ces divers phé- 
B noraènes entrent m* rapport avec le domaine entier 
» de la nature et participent de son caractère , ainsi 
s qaetoute autre espèce de production terrestre; 

> les actions humaines se pr^entent alors comme 

• no nenvean règne , qui a ses harmonies , ses con- 

> trastes et sa sphère déterminés. » 

Ainsi s'exprime Herder par la voix de sMi élo- 
quent interprète. 

An surplus, ces nobles s^èmes appliqués 
h l'Histoire ne sont pas aussi nouveaux qu'ils le 
paroissebt. Un hranme, patiemment endonni 
pendant an siècle et demi dans sa poussière, 
vient de ressusciter pour t-éclemer .sa gloire njour- 
née ; il avoît devancé son temps; quand l'ère des 
idées qu'il repréaentoit «t arrivée, dlcs ont été 
Impper à sa tombe et le réveiller : je veux parlffl* 
deVico 
- Dans soR ctevr^gé d« la Siiènce mmveRe, Vico, 
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Uiuavt de «Hé l'histoire particulière dés psaples, 
posales feBdements de l'histoire générale de l'espAce 
humaine. 

• Tracer l'histoire universelle éternelle , ■ dit 
M. Michelet dans ia traduction jihrj^ée et bob 
analyse précise et bien sentie vlu système de Vico, 

■ tracer l'histoire uniTersdIc étemdie qui se pro- 
» duit dans le temps sous la forme des histoires 

■ particulières i décrire le cercle idéal dans lequ«J 

■ tourne le monde réel, voUà l'ohjet de la scûiiee 
> nouMelU) elle est tout i là fois la philosophie et 
» l'histoire de l'humanité. 

■ Elle tire son' unité de la religion, principe 

■ pFoducleur et conservateur de la sociâé. Jus* 
» qu'ici on n'a paflé qile cU. théologie naturelle ; la 

* science nouvelle est une théoltw^ic sociale, une 
» démonstration historique de la Providence , une 

■ histoire des décrets par lesquels, à l'insu des 
» hommes et souvent malgré eux , elle a gouverné 

■ la grande cité ^a genre humain. Qui ne ressen'- 

• tint un divin plaisir en ce corps mortel , lorsque 

■ nous coBtemplerons ce monde des nations, si 
» viuié de caractères, de temps et de lieux, dans 

■ l'uniformité des idées divines?» 

Selon Vico, les fondateurs de la société furent 
les géants ou les cydopes. Les géants étoient sans 
lois et sans Dieu : te tcmnerre gronda ; ils s'i^- 
frayèrent ; ils reconnurent une puissance supérieure 
? la leur ; origine de l'idolâtrie née de la crédulité 
et non de l'imposture. L'idt^Atrie fnt nécessaire au 
monde, dit Vico, elle dompta, par les terreurs de 
la religion , l'orgueil de la force ; die prépara , par la 
religion des «ens , la religion.de la raison et ensuite 
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celle de la foi. Ce fut là le premier Ige, l'ige poé- 
tique de la société; à cette époijue toutes les lois 
étoient religieuses. Vico, pour se débanasser des 
questions tbéologîques , met à part le peuple de 
Dieu comme seul dépositaire de la vraie tradition , ' 
et raisonne librement sur tout le reste. 

Avec la religion commence la société; les pre- 
miers pères de famille deviennent les premiers 
prêtres , les premiers rois , les patriarches ( pères 
et princes). 

Ce gouvernement de famille est cruel , absolu ; 
le père a le droit de vie et de mort sur ses enfants, 
de même que sa vie et sa mort. sont soumises au 
Sieu qui l'a créé, et qu'il a entendu dans le bruit 
de la foudre. De là les sacrifices bumains , les rites, 
les cérémonies religieuses ; toi primitive de l'espèce 
humaine, loi qui se prolongea jusque dans le droit 
civil, successeur de cette première loi. ^ 

Blentdt des Sauvages , qui étoient restés dans la 
promiscuité des biens et des fenmies et dans l'a- 
narcbie qui en étoit la suite, se réfugièrent aux 
autels des Forts , sur les bauteurs où les premières 
familles s'étoient rassemblées sous le gouvernement 
des pères de familles ou des Héros.- 

Ces réfugiés devinrent les esclaves de leurs dé- 
fenseurs; ils ne jouirent d'aucune prérogative des 
Héros , et particulièrement du mariage religieux ou 
solennel qui fonda la société domestique ; mais les 
réfugiés se multiplièrent, et voulurent une part des 
terres qu'ils cultivoieat. Partout où les Héros ne 
furent pas assez puissants pour conserver la to- 
talité des biens , ils cédèrent , à certaines conditions, 
des terres à leurs anciens esclaves. Telle fut la pre- 
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imère loi agraire , l'origine des clientèles et des 
fiefs. 

Alors commença la Cité. Les pères de famille de? 
vinrent la classe des nobles , des patriciens ; les ré- 
fugiés composèrent la classe despléèéiens , cômpa- 
gaons, cliens, vassaux: ils n'aToient aucuns droits 
politiques,.ils ne possédoienttjue la jouissance des 
terres concédées par les Nobles. 

Les cités Héroïques furent toutes gouvernées aris- 
tocratiquement, elles étoient guerrières dans leur 
essence. Les habitans de ces cités, brigands ou 
pirates au debors , étoient étemellemeot divisés au 



Peu à peu ces sociétés aristocratiques se transfor- 
ment, par l'accroissement de la partie démocra- 
tique, en républiques populaires. Les états popu- 
laires se corrompent i le peuple, qui d'abord n'avoit 
réclamé que l'égalité, veut dominer à son tour. . 
L'anarchie silrvient, et force le peuple à s'abriter 
dans la domination d'un seul. Le besoin- de l'ordre 
fonde la monarcbie, comme le besoin de liberté 
avait fondé l'aristocratie et le besoin d'égalité la 
démocratie. 

Si la monarchie n'arrête pas la corruption du 
peupi e , « ce peuple , dit Vico , devient esclave d'une 

■ nation meilleure qui le soumet par les armes et 

■ le sauve en le soumettant, car ce sont deux lois 
• naturelles : qui ne peut se gouverner obéira, 

■ et aux meilleurs fer^pire du monde. » Maxime 
contestable. 

La partie vraiment neuve du système de Vico 
est celle où il fait entrer l'histoire du droit civil 
d«D8' L'histoire du droit politique . Il avoit dirigé 
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let études de ce cdté ; ses pmniers essai* de jh- 

lisprudeoce et d'ét^ino}og;ie latine sont , à tout 
prendre, los meilleurs ouvrages. Il démontre que 
la jurisprudence varie sdoo la fohne des gaûverse- 
jnents, lesquels eux-mêmes tont nés des tnœurs -, il 
obsetre que la première loi de la lociétc , loi d'abord 
toute rdigieUse, pénétra et se prcJo^ea dans 
l'ordre civil à travers lèt révnlutifHis fit les transfor- 
mations ptditiqu^s. Nul n'avoit vu avant lui que 
si la jiuisprudêoce des Rotnaius était ^nïtoarée de 
pcdennités et de mystère^ , c'est qu'Ole dÀ»ul»it 
de l'antique droit religieux , et que ces mystères ' 
n'étoient point une imposture, un moyen depou- 
yoir inveoté par les prêtres et par les ailles. 
A Rome , les actes appelés par excelteoce - actei 
légitimer , étoient accompagnés de rites sacrés : 
pour que l«s Saariages et les testaoïents fussent dits 
justes , c'est-à-dire supposant les droits de l'ordre 
politique le plus élevé , il fallait qu'ils eussait été 
légalisés par des cérémonies saintes. 

Cette belle remarque de Yico se peut appliquer 
à notre société même ; le christianisme qui la 
fonda à part , au milieu de la société païenne de 
Rome et de la Grèce ou chez les peuples barbares , 
la soumit à la loi t-eligieuse. Le mariage et la sé- 
pulture ne furent solennels et légitimes parmi les 
Fidèles ) qu'uitant qu'ils ftircnt cfarétienneme&t au- 
torisés; le baptême St de plus unechose s»lenHelte et 
légitime de la naissance , comme l'extrérae-onction 
consacra la mort. Les sept sacrements de l'Église 
furent des actes civils île la preaiiàre société chré- 
tienne. 

Tel est le tystéme de Vint , fff 8tèm« oà il faut 
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(«cotiDottre iiD iMHBiue A'aa ^t^Ad eatendetnent , 
mai» u& hetaunte «loBiiaé par l'imagûiatiotl , et <iiri 
m^e 11 des vérités ooirr^eB dès jeut d'esprit que 
ne peuvent appri>uTer l'histoire, la raison et U 
taiae logiqile. Ses idées sur l'idolâtrie, utile selon 
lui aux hommes., sont însoutéDaMee : quand 11 fait 
d'Hercule, d'Hermès, d'Homire, d'Ésope,' de Ro- 
mulus, noB des indi-ridus, nais on type idéal dei 
mceurs et des idées d'une épo^e , il raisonne ^isi- 
Uement contre les opériitituis liaturdles de l'esprit 
tramais. Le Sauvage personne les arbres , les 
fleurs, les rot^en, mais il n'aHégofîse pas les 
temps. Lorsque Vico dit que les hommes reprirent 
la taille anté-diluviesneen rertevenant sauvages après 
le déluge , il va contre la bonne ph^stqne : l'hom- 
pie dans l'état bestial^ «tmme tous les animaux , 
est chétif; c'est la société pour les hotnmes'^ et la 
domestirâté p^ur les aniroatix capables d'édutàtion , 
qui développe la ^AxA grande naturel* 

Vico tranche encore trop légèrement la question 
sur la parole 'humaine', il suppose qu'dle se 
perdit après le d^Hge , «t qu'il y eut une époque 
de mutisme pour le genre humain qui , ce cas ar- 
rivé, n'auroit plus été qu'une espièoe de familliede 
singes. Le verbe a-rt-il été donné à l'homme avec 
la pensée ? Est-il né d'elle cottune le fruit sort de 
la ileûr? La pariée , au contraire , est-«41e révâée 7 
Immense queitioa que Vico a résolue d'un triait de 
plume, et que la rigueur de l'histoire ne permet pas 
d'adopter comme un fait incontestable. 

De nos jours un écrivain françois a renouvelé , 
en l'ainéliaraBt , UbC partie du systèmede Vico. La 
phâbsoj^hiedeM. iBanancbeeitunetbéoeephieckréi 
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tienne. SéIod cette philosophie, une loi provideiï^ 
tielle générale gouTemel'enseinble des deatinées bui 
maioes, depuis le' coauneacemetit jus^'à{;la tin. 
Cette loi générale n'est autre chose que le déve- 
loppement de deux dogmes générateurs, la déchéance 
et la réhabilitation , dogmes qui se retrouvent dans 
toutes les traditions générales de l'humanité, et 
qui sont le christianisme même. Le vif sentiment 
de ces deyx dogmes produit une psychologie qui 
explique les facultés humaines en rendant compte 
de la nature intime de l'homme, et qui se rér^e 
dans, la contexture des langues anciennes. L'homme, 
durant sa laborieuse carrière, cherche sans repos 
sa route de la déchéance à la réhabilitation , pour 
arriver à l'unité perdue. 

M. Ballauche a voulu faire pénétrer le génie bis- 
torique dans la région qui a précédé l'histoire. 
Son Orphée résume les quinze siècles de l'huma-, 
nité, antériëfirs aux temps historiques. 

lia réduit ensuite les cinq premiers siècles de- 
l'histoire romaine à une synthèse , laquelle est en 
même temps une trilogie poétique et une psydiolo-- 
gie de l'humanité. 

Je ne puis mieux achever de faire connottre la 
Palingénésie sociale , qu'en empruntant ce passage 
d'un excellent extrait de M. Desmousseaux de Givré, 
homme dont l'esprit est marqué d'un de ces carac-' 
tères distincts qui se font reconnottve à l'instant 
dans l'ordre littéraire ou politique '. 



1 Cet extrait i -para iAiiile Journal lUiDibaii, dn27 joinlSSO. 
M. Desmousseux ileGivié, ntUché à mon ambassade à Londreti 
étoit non tecond secrétaire d'ambasiade à Rome. De tous les 
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. € loierrogeant tour à tour les lÎTres saiûtft , les 
» ^toésiei primitives, l'histoire, M. Ballanche a dé- 

> duit de leurs réponses coucordantes une analbgie 
» parfaite entre -le principe révélé et R principe 

■ rationnel ; et c'est là toute la censée j>aîingéné- 
» sique. Il croit que la loi qui préside aux progrès 

> de riiumanité ,f soit c[u'«n la contemple dans la 

■ sphère religieuse ,3 soit qu'on l'étudié dans la 
» sphère philosophique , est une. Le titrée inscrire 
» sur le frontispice de ses ceuvres complètes pour 
«"en annoDcer^l'idée^fondainentale, pourroit donc 

■ être celui-oi : Identité du dogme de la déchéance 

■ et' de la réhabilitation du genre'humain avec la 
»■ loi philosophique de la perfectibilité. , 

> Les Écritures^nousfmontrent un homme suc- 
» combant dans l'épreuve de l'obéissance, puis 
» initié, par sa chute même, à la conDoissance du 
» bien et du^mal ,ret ,^plus tard, rachetant sa faute 
» par le sang d'une victime innocente et volontaire. 
» Cet homme des Écritures, c'est à la fois Adam, 

■ le peuple juif et le genre buntain. Le fils de Dieu, 

■ venant sur la terr^pour yjmourir, offre une triple 

■ expiation. Par Marie, sa mère, il est le fils d'Adam , 



jeunes diplomates ,|G'estl« seul qui ait donné sa démission lorsque 
M. de Polignnc fat chargé du portefeuille desatfaires étrangères; 
il le^ieUra avec, moi et malgré moi- Il désiroit reprendre du 
service après'^ les iournées de juillet ; on loi a préfère de» 
hommes tout-i-fai^ouveaui dans la carrière , ou qui n'avoieot 
d'antre mérite qne d'aïoir été placé» auprès des ambassadeurs 
les plus opposés auSilibertéa constitutionnelles de la France, 
Notre corps, diplomatique n'étoit craimeiit pas asseï ticbe (et 
je le connois à fond)^poar se passer des services d'un homme 
comme M.' de Givré, qnand^il vouloit bien faire le sacrifi» de 
t'atUcher à on' ministère aassi déplorable. 
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■ le fils de David, l^ fils do t homme, o'flst-à-clke , 

> l'enfant du premier pécbsur , l'enfast du peuple 

> chcûai, l'enfant du genre humain. Ilyadooo, en ua 
» aens mystique, ideftité entre un homme, uneo^ 

■ tion, et rLuBunité toute entière. Pour ces trois 

> unités Tivantes , d'i^oe nature semblable , quoique 
» d'un prdre dilTéreiit , il y >t trois d^rés nécessaires 
n avant d'arriver à la perfection dont le salut dé- 
p pend,^ satoir : l'épreuve, l'initiatioo , l'expia- 
» tion. 

■ Ëh bien I partout dans les crojances des peu- 
» pies, partout dans les chants de» poëtes, partout 
» dans les souv^uirs de l'tiistoire, lem^'^^ chrétien 

• ^e reproduit. 

» Aux temps fabuleux , Propiéthée ravit la 

* 0anune du Ciel : initié au secret des dieux, il 

■ expie sa témérité dans les tourments. Aux tnnps 

■ héroïques, Orphée,, initiateur des peuples, perd 

■ une seconde fois Eîurydice, parce qu'U a voulu 

■ surprendre le secret des enfers. Aux temps his- 
» toriques, Br^t^s, après avoir consulté l'oracle, 
« affranchit le patriciat de l'autorité des rois, et le 

> sang généreux de l^ucrèce coule pour l'e^^piatiMi. 
» Plus tard, c'est Virginie sacrffîée par son père, 
» pure victime , dont la mort consacre l'émancipa- 
» tion de la plèbe, c'est-à-dire, l'initiatiop d'un 
a peuple à la liberté. Dans ces faits, choisis au ba-r 

> sard entre mille autres faits anal^ues, l'épreuve 

■ à subir, l'énigme à deviner, et le sacrifice d'une 
a vie innoceale, ces trois grands traits du mythe 

> chrétien, sont partout rcconnoissables. 

> Rechercher, restaurer, rapprocher ces lam- 
» beaux défigurés d'une idée à la fois une et triple, 
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»,Q'a été que la partie matérielle d'un grand tra- 

■ Tail , la tâche de l'éruditioa etde la science ; mais 

• avoir appliqué aux phénomènes de la rie def 

■ nations le dogme chrétien, avoir retrouvé dan« 
» chaque peuple fhoTmae dont parle l'Écriture , 

■ voilà l'inspiration reli^euse, et en même temps 

• la pensée philosophique. * 

L'histoire vue de si haut ne convient peut-^tre 
pas à toutes J0S intdligences ; mais celles même 
qui 8$ plaisent aux lectures faciles , trouveront un 
charme partici^lier dans la Palingéné«e Sociale 
de M. Ballanche. Un style élégant et harmonieux 
revêt des pensées cousolantes et pures i il semble 
que l'on voie tous les secrets de la conscience calme 
et sereine de l'atiteur, comme à la tranquille et mys- 
térieuse lumière de son imagination. Ce génie théo- 
sophique ne nous laisse rieo à envier k l'AIlâmagne 
et à l'Italie. Je ne sais si Vico , Herder et M. Bal» 
lanche , en appliquant leurs formules à l'histoire , 
ne confondent pas un peu dee sujets et des genres 
divers ; mais certainement ils agrandissent l'homme : 
il est bon que l'historien ait une haute idée d« 
l'espèce humaine , afin d'écrire avec plus de noblesse 
de ses droits et de ses libertés. 

Taudis que le mouvement des esprits dans 
la France et l'Allemagne s'accroissoit , la Grande» 
Bretagne demeurait stationnaire. L'éoole d'Edim- 
bourg a fait avancer les études philosophiques t 
Le9 Esquisses rie philosophie morale de Dugald 
Stwart,ODt été traduites par M. /oufiroy, jeune pto- 
feaseur qui commence à battre en ruine avec une logi- 
que claire et puissante des systèmes dont l'esprit du 
jour est infatué. Mais, sous les rapports historiques, 
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cconme l'Angleterre jouit depuis loD)i;-teinps de fran-* 
chises conndérables ; comme elle s'est bien trouvée 
de ces fraDchîses pour sa prospérité , sa paix et sa 
gloire , ses écrivains n'ont point été conduits à con- 
sidérer les faits dans le but d'un meilleur avenir. 
La liberté aristocratique qui jusqu'ici a dominé les 
libertés royales et populaires à Westminster, a jeté 
les idées dans un moule uniforme dont elles n'ont 
peint cbercbé à se dégager -, cela se re^rquê jusque 
dans les écriTains économistes de la Grande-Breta- 
gne; ils enTisagentl'impdt, le crédit, la propriété de 
tous genres , dans le sens des institutions actuelles 
de leur pays. 

Mais par l'influence croissante de l'industrie, 
par l'importation des principes du cimtinent, il se 
forme actuellement dans les Trois royaumes-unis 
une classe d'hommes dont les idées ne sont plus 
angloises i on les distingue très-bien ces idées 
à leur couleur, dans les livres , dans les discours 
à la Chambre des Lords et à la Chambre des Com' ' 
munes ; tôt ou tard elles renverseront la constitution 
de 1688. Le premier pas dans cette route a été 
l'émaDcipation de l'Irlande catholique, le second 
sera la réforme pariementaire : alors la vieille 
Angleterre aura ses révolutions et son histoire se 
renouvellera. 

En ces derniers temps, l'histoire d^ Angleterre 
par le docteur Lingard s'est fait remarquer ; elle 
ne dispense point de lire les historiens des deux 
anciennes écoles wigh et tory. Il y a eu grand 
scandale , lorsqu'on a vu un prêtre catholique an- 
glois trouver Charles I". coupable, et ne blàm* 
que la forme dans l'exécution de ce prince. 
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, L'aDgleterre n'étoit ]M6 riche en mémoires, ils 
«otnraescent h t'y multiplier . M. HaUam me semble 
avoir mieuK réussi dans son Histoire constitution- 
nelle d'Angleterre que dans ion £urc^ au moyen 

Le génie de l'Italie étoit sorti de son vieux 
temple au bruit de la commotion européenne. 
Maintenant ce Génie est retournée à ses ruines ; 
lieux de francbise pour les grandeurs tonibéesvli> 
gloire persécutée et les talents malbeureUT. L'his- 
toiredes États-Unis par Bot tanepeut-âtrerépudiéf 
par ta patrie des Villani , des Bentivoglio , des Gia- 
•Done, des Davila, des Guicciardtni et des Macbia- 
vel. Pour l'biatoire ancienne, les Italiens seront 
toQjours nos maître^, parce qu'ils en sont eux- 
méme» la suite et qu'ils sont iamiliarisés avec sa 
laagueetses m<Miumenta. 

J'écrivois que le Génie de l'Ttalie étoit retourné à 
se* mines ) il me saisit la main et me force à me 
rétracter. 



ADTKOHB FRAH-ÇOIS QUI ONT ÉCRIT L'HISTOIRE 
DEPUIS LA RËVOLtITlOH. MIImOIRES, TRADUC- 
TIOKS ET PUBLICATIONS, THÉÂTRE. ROMAH HIS- 
TORIQUE. POÉSIE. ÉCRIVAIMS FONDATEURS DE 
NOTRE NOUVELLE ÉCOLE HISTORIQUE. 



De l'examendesprincipesde l'école moderne His- 
torique considérée dans ses systèmes , en France , 
eu Allemagne, en An^eterre, ^Italie, je passe 
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à l'esamen des historiens de cette école parmi nous. 

Les- écrivains françois qui se sont occupés de 
l'histoire depuis la Révolution, ont pris des routes 
opposées ; les uns sont restés fidèles aux traditions 
de l'aDcienne école , les autres se sont attachés à 
l'école nouvelle Descriptive et Fataliste. 

M. Villemain, qui tient par le hon goût du style 
à lancienne école et par les idées à la nouvelle, 
nous a donné une histoire complète de Cromwell. 
Se cachant derrière les événements et les laissant 
parler, il a su avec beaucoup d'art les mettre 
à l'aise et dans la place convenable à leur plus 
grand effet. Un sujet d'un immense intérêt occupe* 
maintenant l'auteur. A' en juger par les fragments 
de la rie de Grégoire VII d^ntj'ai eu le bonheur 
d'entendre la lecture, le piilic peut espérer un 
des meilleurs ouvrages historiques qui aient paru 
depuis long-temps. Au surplus je cite souvent 
les travaux d« M. Yillemain dans ces Études, et ^ 
pour ne point me répéter, j'abrège ici des éloges 
que l'on retrouvera ailleurs. 

M. Daunou appartenoit à cette congrégation reli- 
gieuse d'où sont sortis les Lecointe et les le Long ; il 
n'a point démenti sa docte origine : c'est un des plus 
savants continuateurs de l'histoire littéraire de la 
France, Dans ses divers Mémoires on trouve à 
s'instruire. H faut être en garde contre ce qu'il dit 
des souverains pontifes, lorsqu'il juge un pape du 
dixième siècle d'après les idées du dix -huitième. 
M. Daunou parott peu favorable à la moderne 
école. 

. M., de Saint-Martin , qui suit tfUssi les vieilles 
(races, a jeté, par sa conncnssance de la langue 
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arménieiiDe, une vive lumière sur l'histoire des 
Perses. 

Dans la Théorie du pouvoir cif il et religieux de 
M. de Bonald, il y a du génie-, mais c'est ime chose 
qui fait peine de reconnoltre combien les idées de 
cette théorie sont déjà loin de nous. Avec quelle ra- 
pidité le temps nous entraine! L'ouvrage de M. de 
Itonald est comme ces pyramides , palais de la mort, 
qui ne servent au navigateur sur le P«"il qu'à me- 
surer lé chemin qu'il a fait avec les flots. 

Je ne sais comment classer M. Dulaure ; il fut 
connu atant, pendant et après la révolution. Ses 
Descriptions des curiosités et des environs de Pa- 
ris , ses Singularités historique , son Histoire cri- 
tique de la noblesse , sont remplis de fait curieu- 
sement choisis. Toutefoisc'est delà satire historique 
et non de l'histoire : on peut toujours montrer l'en- 
vers d'une société. Il faut lire de M. Dulaure son 
Supplément aux crimes de l'ancien comité du 
gouvernement , imprimé en 1795. 

Malte-Brun , dans sa Géographie', a touché avec 
une grande sagacité et beaucoup d'instruction quel- 
ques origines barbares, 

Le travaildeM. deMontlosiersur la féodalité est 
rempli d'idées neuves , exprimées dans un style in- 
dépendant qui sent son Moyen Age. Si les an- 
ciens seigneurs des donjons avoîent su faire 
avec une plume autre chose qu'une croix , ils au- 
roient écrit comme cela, mais ils n'auroient pas vu 
si loin. 

M. Lacretelle a tracé l'histoire de nos jours 
avec raison , clarté , énergie. Il a pris le noble 
parti de la vertu contre le crime ; il déteste de la 
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réroliitioii toul ce qui n'est pas U liherlé. Lui- 
même, acleur dans les scènes réroIutionDaires, i( 
a bravé daos les rues de Paris les mitrailles d'un 
pouTcnr plus beureux que celui qui vient d'et- 
pirer... On trouve aujourd'hui beaucoup d'hom- 
mes qui savent écrire une cinquantaine de pa- 
ges, et quelquefois un tome ( pits trop gros), 
d'une hianière fort distinguée ; mais des hommes 
capables de composer et de coordoner un ou- 
vra^rc étendu , d'embrasser un système, de le sou- 
tenir avec art et intérêt pendant le cours de plu- 
sieurs volumes, il y en a très-peu : cela demande 
une force de judiciaire, une long;ueur d'haleine, 
une abondance de diction, une faculté d'appli- 
cation qui diminuent tous l«s jours. La brochure 
et l'article de journal semblent être devenus la me- 
sure et la borne de notre esprit. 

L'ouvrage de M. Lemontey sur Louis XIV pré- 
sente le règne de ce prince sous un jour tout nou- 
veau. Je crois, cependant avoir fait à propos de cet 
ouvrage une observation nécessaire en parlant du 
règne du Grand Roi. 

M. Mazure a laissé une histoire écrite avec négli- 
gence, mais dl]e a changé, sous plusieurs rap- 
ports,ce que nous sa viens de Jacques II , et du rôle 
que joua Louis XIV dans la catastrophe du prince 
anglois. On n'» pas rendu assez de justice à 
M. Mazure. On puise dans son travail des rensei- 
gnements qu'on ne trouve que là , et dont on cache 
ou l'on tait la source. 

Une femTQe qdi n'a point de rivale nous a donné , 
dans les Considérations sur les priuci^aux événe- 
ments de la révolution fftmcoise , une idée de ce 
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(ju'dle auroit pu faire, si elle efll appliqué son 
esprit àThisloire. Les Considérations sont emprein- 
te d'un TÎf sentiment de ^oire et de libeKé. Quand 
l'auteur, parlant de l'abaissement du Tiers-état sous 
l'ancienne monarchie, le montre au moment de 
l'ouverture des Etats - Généraux , et s'éerie avec 
Corneille : « Nous bous lerons alors ! ■ jamais 
citation ne fut plus éloquente. Mais M"". d^StaHl 
abhorre les tyraas , et tout oppresseur de la liberté, 
si ^rgBid qu'il soit, ne trouve en elle aucune sym- 
pathie. 

Il fflut lire dans les Considèrcaiorts ce qu'elle ra- 
conte de Mirabeau : t Tribun par calcul , aristo- 

• cratepar goût, qui, en parlant deColigdj, ajou- 

> toit : Qui , par parenthèse , étoit mon cousin, 

* tant il chercboit l'occasion de rappeler qu'il étoit 

• bon gentilhomme. » • Après ma mt^-, disoit-^il 

* encore , les factieux se partageront tes lambeaux 

■ de la monarchie. ■ Madame de Staël termine de 
la sorte ces intéressants récits de Mirabeau : « Jte 

■ me reproche d'exprimer ainsi des regrets pour un 
M caractère peu digne d'estime ; mais tant d'esprit 

> est si rare , et il est malheureusemetit si probable 

■ qu'on ne verra rien de pareil dans le coure de sa 
» vie , qu'on oe peut s'empéoher de soupirer lorsque 

■ la mort ferme ses portes d'airain sur un homme 

> naguères si éloquent , si animé , enfin si fortement 
» en possession de la vie. ■ 

Ces réflexions s'appliquent À madame de Sta^ 
elle-même en eji changeant les premiers mots, ce qui 
les rend encore plus douloureuses. On ne se repro- 
chera jamais d'exprimer des regrets pour le carac- 
tère de cette £emme ittaêtre ; il n'y eut rien de plus 



Digrr^ibyGoogle 



hx PREFACE. 

digne que ce caractère. La noble indépendaDce de 
madame de Staël lui valut l'exil et les persécutiona 
qui ont avancé sa mort. Buouaparte apprit, et 
Buonaparte auroit dû le savoir , que le génie est 
le seul roi qu'on n'enchatoe pas à un char de 
triomphe. 

Je ne puis me refuser, comme dernière preuve du 
talent éminent de madame de Staël , à transcrire ce 
paragraphe stu- la catastrophe de Robespierre : 
a On vit cet homme, qui avoit signé pendant 

■ plus d'une année un nomhre inouï d'arrêts de 
« mort, couché tout sanglant sur lu table même où 

■ il apposoit son nom à ses sentences funestes. Sa 
» mAchoîre étoit brisée d'un coup de pistolet; il- 
» ne pouvoit pas même parler pour se défendre , lui 

■ qui aToit tant parlé pour proscrire.» 

On ne sauroit trop déplorer la fin prématurée de 
madame de Staël : son talent croissoit ; son style 
s'épuroit ; à mesure que sa jeunesse pesoit moins 
sur sa vie, sa pensée se dégageoit de son enveloppe 
et prenoit plus d'immortalité. 

Sous le titre modeste ■ Du sacre des Rois de 
France et des rapports de cette cérémonie avec la 
constitution de l'État aux di^érens âges de la 
Monarchie , M. Clausel de Coussergues a écrit un 
volume qui restera : lesamateurs delà clarté et des 
faits bien classés sans prétention et sans verbiage , 
y trouveront à se satisfaire. 

M. Fiévée a renfermé dans le cadre étroit de 
sa brochure intitulée : des Opinions et des Intérêts , 
beaucoup d'idées neuves et d'aperçus ingénieux 
sur notre histoire. 

J'ai parlé ailleurs de l'Histoire des Croisades i 
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je me contenterai de dire ici que les traductions et 
les extraits des annalistes des croisades, tant, orien- 
taux qu'occidentaux , ajoutés conune preuves aux 
nouvelles éditions , sontun recueil extrêmement r&- 
commandable. M. Michaud s'est placé dans son his- 
toire; il est allé, dernier croisé, à ce tombeau où 
je croyois av^ir déposé pour toujours mon bâton 
de pèlerin. 

\,'HUtoire de Pologne, avant et sous le roi 
Jeoji Sobieslfi, de M. Salvandy, est un ouvrage 
grave bien composé- ■ Ce fut Sobieski, dit 

■ l'historien, dont le bras redoutable posa la borne 
» que la domination des Osmanlis ne devoit plus 

■ franchir. Ce fut devant ses victoires que cette 
» dernière invasion des barbares , jusque-là tou- 

■ jours indomptable et menaçante, vint briser sa 
» furie : elle n'a fait depuis lors que retirer ses 

■ flots. Soldat et 

» prince , tous ses jours s'écoulèrent dans le .pér- 
it pétuel sacrifice de ses penchants , de ses aifec- 

> tiens, de sa fortune, de sa vie, aux intérêts de 
» la Pcdogne. Lui seul sembloit , champion infati- 

■ gable , occupé à la défendre ; ses efibrts pour lui 
» conserver des lois et des frontières tiennent du 
» prodige.* Cette passion domina le cours entier de 
B son existence. Il réussit à dompter les ennemis 
>> qui tenoient la république des Jagellons pressée 
» et envahie de toutes parts, plus facilement 

■ qu'à vaincre ceux qu'elle portoit dans son sein. 

■ Ensuite * expira; et , ce puissant soutien 

> abattu , la Pologne mit en quelque sorte aussi le 
» pied dans la tombe. Elle ne devoit plus , sous les 
» successeurs de Jean III^ qu'achever de mourir. > 
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Ce ndile style se soutient pendant tout l'ou- 
vrage ; l'auteur a soin de remarquer l'influence que 
la Franee clu dix-septième siècle eierçoit Sur les 
destinées de l'Europe : corame si tous les grands 
Iioinmes dévoient alors vefiir de ta cour du Grand 
Roi, Sobiesld avait été mousquetaire delà maison 
militaire de Louis XIV. li'Hùtoire de l'anarehiû 
de Pologne, par Kulhières, fait pour ainsi dire 
suite à l'histoire de M. Salvandj : il ne faut 
ajouter k ces deux mobumens, ni l'appendice de 
M- Fertand, ni celui que M. Daimou a substitué 
au travail de M. Fefrand, mais il faut y joindre 
de curieuses et piquantes brochures de M. de 
Pradt. 

\j Histoire des François de divers états, par 
M. Monteil, suppose de grandes recberches. M. Mon- 
teil est , avec M. Capeâgae , du petit nombre de ces 
jeunes savants qui n'écrivent aujourd'hui qu'après 
avoir lu ; ils euBsent été de dignes disciples de l'école 
bénédictine. Mais M. Monteil a été égaré par le 
goût du siècle , et par le funeste exemple qu'a donné 
l'abbé Barthélemj : la forme romanesque dans la- 
quelle l'auteur de l'Histoire des François a enve- 
loppé ses études, leur porte domtoage ; on doit 
l'engager , au nom de son propre savoir et de son 
véritable mérite, à la faire disparottre dans les 
futures é:litions de son ouvrage. 

Le succès qu'a obtenu l'Histoire de la cam- 
pagne de Jiussie est ime preuve que l'on n'a pas 
besoin, pour intéresser le lecteur, de se plaper 
dans un système. Des récits animés, un coloris 
brillant, des scènes mises sous les yeux dans tout 
leur mouvement et dans toute leur vie, voilà ce 
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qui est de toutes iea écoles, et ce qui fera vin-e 
l'ouTiage de M. de Ségur. 

Les Fies des Capitaines Jraneois au Moytn 
jigè, par M. Matas, ne peuvent être passéei 
•ous BÙence. L'auteur n'a youIu raconter que 
l'exacU Térité -, il « visité I« théâtre où brillèrent 
les guerriers dont il peint les expldits : il a 
cherché sur les brujèrea de ma pauvre patrie 
les traces de Du Gueéclin. J« me souviens avoir 
commencé mes premières études dons le collège 
obscur de l'obsi^re petite ville où reposoit le cOiw 
du Bon Gonnétidilei j'étudiois uli peu de latin, 
ae gred et d'hébreu Auprès de ce cœur qui n'avoit 
jamais parlé que françois : c'est une langue que 
le mien n'a pas oublié. M. Maaas Croit avmr 
retrouvé le point du passage d'Edouard III à 
- Uanque-Taque sur la Somme. J'aurois désiré qu'il 
eût dit si le gué est encore praticable, ou s'il se 
trouve perdu dans la Aer, Vis-ù>^s le Grotoj, 
comme on le pense généralement. 

J'oublie sans doute, et à mon grand âéplaiitr, 
beaucoup d'écrivains qui mériteroient que je rap- 
pelasse leurs ouvrages ; mais les bornes d'une pré* 
£ace ne me permettent pas <\e m'étendre. Le public 
reproduira les noms qui échappent Ji ma mémoire 
et à la justice que je désirerois leur rendre. 

Le temps où nous vivons a dû nécessairement 
fournir de nombreux matériaux aux Mémoires. Il 
n'y a personne qui ne soit devenu , au moins 
pendant vingt-quatre heures , un personnage , 
et qui ne se croie obligé de rendre compte au 
monde de l'influence qu'il a exercée sur l'univers. 
Tous ceux qui ont sauté de la loge du portier dans 
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l'antichambre, qui se sont glissés de Vantichambre 
dans le salon , qui ont rampé du salon dans le 
cabinet du ministre ; tous , ceux qui ont écouté 
aux portes, ont à dire comment ils ont reçu dans 
l'estomac l'outrage qui avoit un autre but. Les 
admirations à la suite , les mendicités dorées , 
les vertufeuses trahisons , les égalités portant 
Plaque , Ordres ou Couleurs de laquais , les 
libertés attacbées au cordon de ta sonnette, ont à 
faire resplendir leur loyauté, leifr bonneur, leur 
indépendanoe. Celui-ci se croit obligé de raconter 
comment tout pénétré des dernières marques de la 
confiance de son maître , tout chaud de ses embrasse- 
ments, il a juré obéissance à un autre maître ; il vous 
fera entendre qu'il n'a trahi que pour trahir mieux ; 
celui-là vous expliquera comment il approuvoit tout 
haut ce qu'il détestoit tout bas, ou comment ilpoua- 
soit auxniinessouslesquellesiln'apas eu le courage 
de se faire écraser. Aces Mémcùres tristement vé- 
ritables, vieimeut se joindre les Mémoires plus tris- 
tement faux ; fabrique où la vie d'un homme est 
vendue àl'aime , où l'ouvrier, pourle prixd'un dîner 
frugal, jette de la boue au visage de la renommée 
qu'on a livrée à sa faim. 

- On se console pourtant en trouvant dans ce 
chaos de bassesse et d'ignominie quelques écrits 
consciencieux, dont. les auteurs s'attachent à re- 
produire sincèrement ce qu'ils ont vu et ce qu'ils 
ont éprouvé. Le travail de ces auteurs doit être 
considéré comme de précieux renseignemeuts his- 
toriques; MM. de Lascases et Gourgaud doivent 
être crus, quand ils parlent duprisonnierde Sainte- 
Hélène. 
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Non -seulement M. Cairel a publié YHistoire 
de la contre-révolution en jingleterre sous Char' 
les II et Jacques II , histoire, écrite ayec- cette 
mâle simplicité qui platt avant tout; mais, en ren- 
dant compte de divers ouvrages, sur VËspagnev il 
a donné lui-même -une notice hors de pair. On y 
-trouve une manière ferme, une allure décidée, 
quelque chose de franc et de courageux dans le 
style, des observations écrites à la lueur du feu 
du bivouac et des étoiles d'un cid ennemi, entre 
le combat du soir et celui qui recommencera à la 
Diane. < La narration d'un brave expérimenté, dit 
> Gaspard de Tavannes , est différente des contes de 
■ celui qui n'a jeûnais eu les mains ensanglantées 
» de ses fiers ennemis s^r les plaines armées, r On 
seut dans M. Carrel une opinion fiie qui ne l'em- 
pêche pas de comprendre l'opinion qu'il n'a pas, et 
d'être juste envers tous. Si le simple soldat sans 
instruction, sans moyen de fixer ses pensées, est 
intéressant dans le récit des assauts qu'il a livrés, 
des pays qu'il a battus; l'homme d'éducation et 
de mérite, devenu soldat volontaire pour une cause 
dont il s'est passionné, a bien d'autres moyens de 
faire passer ses sentiments dans les âmes auxquelles 
il s'adresse. Qu'on se figure un François errant sur 
les montagnes de l'Espagne, allant demander aux 
pasteurs dont il croit défendre la liberté, une hos- 
pitalité guerrière; dans cette intimité d'une vie 
d'aventures et de périls, il surprendra le secret des 
mœurs, et mettra sous vos yeux une société qu'au- 
cun autre historien ne vous auroit pu montrer. J'ai 
traversé l'Espagne , j'ai rencontré ces Arabes clu-é- 
tiens auxquels la liberté politique est si indiflerente. 
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pHrceqii ils jouissent de riadépendanociadiviJiielle, 
et je n'ai retrouvé le peuple que j'ai tu que dans 
le récit de M. Carrel. 

L'auteur trace mpideiueiit le tableau de la guerre 
de Catalc^e en 1 823 ; il représente le cmirage de 
Mina, et la marche de cet liabile chef dans les mon' 
biglies. rfous tous qui , dispersés par les orages de 
notre patrie, avons porté le faaTresacetlemonsqnet 
COI défense de notre propre opinit» pour des causes 
étrangères , nous éproUTons un attendrissement de 
soldat et de malheur à la lecture de cette histoire si 
bien Contée, et qui semble être la n6tre. 

« Les passitms qui ont fait la guerre d'EspagUe» 

* dit M. Carrel, s(mt maintenant assez effacées 

■ pour qu'on puisse se pr^ettre d'inspirer quel- 
» qu'intérêt en montrant , au milieu des montagnes 
i> de la Catalogne , sous l'ancien uniforme françois, 

* des soldats de toutes les nations ralliés à l'sacen- 
M dant d'un gmnd caractère, marchant où il les 

■ ownoit, soufifrant et se battant sans espoir d'être 

■ loués ni de rien changer, quoi qu'ils fissent, à 
» l'état désespéré de leur cause, n'ayant d'autre 
a perspecttTe qu'une fin mis^able au milieu d'un 

■ pays souleré contre eux , ou la mort des espla- 
» nades s'ils édiappoient à celle du champ de ba- 
» taille. Tdie fut pendant de longs jours la si- 
« tOation de ceux qui, partis de Barcelone peu de 
> temps avant la capitulation de cette place, al- 

* lërent succomber arec Pachiarotti devant Fi- 
« guières, après quaraûte-huit heures d'un combat 
» dont l'acharnement prouva que c'étoient des 

■ François qui combattoient de part et d'autre. Ce 

■ combat deroit finir par l'extenuiDation du dernier 
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* de ceux qui, au milieu de l'Europe de 1823 , 
» avoieht osé mettre ï» flanuue tricolore au bout de 
H leurs lances et rattacher à leur schako la cocarde 
» de Fleunis et de Zurich Ce n'est 

• rien que la destinée de quelques hommes dans 
» de tels événements ; mais combien d'autres évé- 
» nements il avoit fallu pour que ces hommes 

■ de toute? les parties de l'Kurope se rencontfas- 
B sent, anciens soldats du même capitaine , venus 
n dans un pays qu'ils ne connoiesoient pas, dé^ 
« fendre une cause qui $e trouvoit être la leur . . 
» Les choses , dans leurs contmuelles et fataiss 
» transformations, n'entcaînont point avec elles 

■ toutes les intelligences ; elles ne domptent paini 

■ tout tes caractères avec une égale faciliié , elles 

• ne prennent pas même soin de tous les intérêts ; 
» c'est ce qu'il faut comprendre, et pardonner 

> quelque chose aux protestations qui s'élèvent en 
» faveur du passé, Quan4l une époque est finie , 

> U moule est brisé, et il suffit à la, Providenoe 

■ qu'il ne se puisse rifaire ; mais des débris restés 
» à terre , il en est quelquefois de beaux à con^m- 

* pler. 

J'ai souligné ces dernières lignes ; l'homme qui 
a pu les écrire a de quoi sympathise? «Yecceux qui 
(Hit foi à la Proridence, qui rçaipeetent la religion 
du passé , et qui ont aussi les yeux «tttachés surdtu 
débris. • 

Au surplus , les temps où nous vivons sont fi 
fort des temps historiquee , qu'ils impriment leur 
sceau sur tous les genres de traTftiJt On trirfuit 
l«s anciennes chroniques, on publie les viei^x 
manuscrits. On doit à M- Quiaot 1^ Çollectiou des 
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Mémoires relatifs à C Histoire de France , depuis 
la fondation de la monarchie française jusqu'au 
treizième siècle. Je ne sais si des traductions de 
nos annales latines, tout en farorisant l'histoire, 
ne nuiront pas à l'historien ; il est à craindre qu'en 
ouvrant le sanctuaire des faits aux ignorants et aux 
incapables, nous ne nous trouvions inondés de 
Tite-Live et de Thucydide aus gages de quelque 
libraire. Il n'eu est pas ainsi (Je la mise en lumière 
des originaux ; on ne sauroit trop louer M, le mar- 
quis de Fortia de nous avoir donné le texte des 
jénnales du Hainaut , par Jacques de Guise , Il faut 
remercier M. Buchon de l'édition de son Froissard 
et de celles de ses autres chroniques. M. Crapelet , 
M. Pluquet,*M. Méon, M. Barrière, ont montré 
leur dévouement à la science : le premier a publié 
l'Histoire du châtelain de Goucy, le second le roman 
de Rou , le troisième le roman de Renart , tfe qua- 
trième les mémoires de Loméuie. Ces mémoires 
contiennent des anecdotes sur les derniers moments 
de Mazarin ; ils achèvent de faire connottre les per- 
sonnages que M. le marquis de Sainte-Aulaire a 
remis en scène avec tant de bonheur, dans son 
Histoire de la Fronde. 

Tout prend aujourd'hui la forme de l'histoire, 
polémique , théâtre , roman, poésie. Si nous avons 
le Jtichelieu de M, Victor Hugo , nous saurons 
ce qu'un génie à part peut trouver dans une 
route inconnue aux Corneille et aux Racine. 
L'Ecosse voit renaitre le Moyen Age dans les 
célèbres inventions de Walter Scott. Le Nou- 
veau Monde qui n'a d'autres antiquités que ses 
forêts, ses Sauvages, et -sa liberté vieille comme 
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la terre, a trouvé dans M, Gooper le peintre de ces 
antiquités. Nous n'avoDS point failli en ce Douveau 
genre de littérature : une foule d'hommes de 
talent nous ont donné des tableaux empreints 
des couleurs de l'histoire. Je ne puis rappeler tous 
ces tableaux , mais deux s'offrent en ce moment 
même à ma mémoire : l'un , de M. Mérimée , repré- 
sente les mœurs à l'époque de la Saint-Barthélémy; 
l'autre, de M. Latouche, met sous nos yeux une des 
réactions sanglantes de la cantre-rérolutton napoli- 
taine. CeScVives peintures rendront de plus en plus 
difficile la tâche de l'historien. Au treizième siècle la 
chevalerie historique produisit la chevalerie roma- 
nesque qui marcha de pair avec elle ; de notre temps 
la vérit^le histoire aura son histoire fictive qui la 
fera disparottre dans son éclat , ou la suivra conune 
son ombre. 

Sous le simple titre de chansonnier , un hcnome 
est devenu un des plus grands poëtes que la France 
ait produits : avecun génie qui tient de La Fontaine 
et d'Horace , il a chanté , lorsqu'il l'a voulu , comme 
Tacite écrivoit : 

Vous avez tu tomber la gloùe 

D'un IlioD trop insnlté, 

Qni prit l'antel de la victoire 

Pour l'aatel de la liberté- 
Vingt natiooa ont poussé de Thersyte ' 
Josqu'en nos murs le char injnrieaz. 
Abl iHDi regrets, monSme, partez Tite; , 
Eq lonriant ceinoiiteE dans l«s deux. 

Cherchez an-dessus des orafes 
Tant d« François morts à propos . 
Qui, se dérobant aux outrages. 
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Onlui eiel poité lears drapeaui. 
Pour coDJgret la fondre qu'on irrite , 
UnisME-voQS à tons ce* demi-dïem ; 
Ah ! tant regret, mon kme, partez vite, etc. 

Un conquérant, dam aa fortane altîère. 
Se fit un jea dei iceptrai et d«i loii , 
Et de Ms pieds on pent voir la ponssièiv 
Empreinte encor sat le bandeau des rois. 

Le poËle n'est peut-être pas tout-^à-fait aussi 
heureux quand il cîiante les rois sur leur% trdues, k 
moins que ce ne soit ]e roi dTvetot. En général 
M. de B^anger a pour démon familier une de oes 
muses qui pleurent en riant , et dont le malliflur fait 
grandir les ailei. 

Les fondateurs de notre école moderne Histori» 
que réclament à présent toute notre attention. 

J'ai déjà dît que M. de Barante avoit créé l'école 
Descriptive. J'ai rendu compte au public de i'ffis- 
toira tiea ducs de Bowrgogne ; <m trouvera mou opi- 
xiimi consignée dans le si*. Toltune de ces C^uvrtx 
complètes. Aujourd'hui, en parcourant sa cwrière 
nouvelle, peu importe sans doute ti M. de Barante 
des éloges littéraires : qu'il me soit permis de re- 
gretter cette Histoire du parlement, qu'il nous pro- 
mettoit. Feut-^trela continuera-t-il , ai jamais il est 
enlevé aux afiaires : les lettres sont l'espérance pour 
entrer dans la vie , le repos pour en sortir. 

MM. Thiers et Mignet sont les chefs de l'école 
Fataliste, MM. Thierry, Guizot et Sismondi, les 
grand; réformateurs de notre histoire générale: je 
m'arrête d'abord à fes derniers. 

En joignant, ppmr les faits, l'histoire d'Adrien 
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^ Valois «tu obÉen^Uoos de MM. Theinry, 
Guuot «t SiMaondi, .il u'j a presque plus mn 
k dire toiMbaot la pranoière et là «Monde nadc é» 
tiD* x<m- 

Les (ettr^, àa M. Tliien^ sar [histoire df 
f'ranc^^ ouvrttgp eiqellent, («ndept ft WB leMps 
défigo^é par noire ancifenaç «coW mq réiiliiÙA 
carMtën. M- Thierry, coimae: ti)iis 1m bemniM 
4pué» d*; cQOKKfice , d'ua talent r<»i «t f^pgKMïfV 
acoirigé pe:q^ lui. a paru douteux dans Iw pian 
nq^*a)éditM»W de ^ bette Bl t^va^te ^jjfqgtra ^ fa 
«Oflynâe, d'^nglfit^r^, e^ d^s ^ ^M htU^ H» 
Iff^toire .i^ Fr^fçe,. QM*IqiiM-.mi« ,de,se« opi- 
ai^çp ^ Miiii- mpdifiées, l'expéneoce eai tefinu^ 
rpyiW 4fi*:j|ig«(W€p.ts uo pen.aI}^tw,Qn )B© acttr- 
roit trpp' dé^r^r; î'cxcàa de ttav^l qui a privé 
M. Thierry de la vue. Esp^ot qu'il dinitsT» Loo^T 
tejj^jts ^ ses amia , pour ^ea admiratewraj; au nombre 
4e«ïHtJs je demaûde la premier^ gracie ), le* paga* 
de jjLOs anales : i'h^9toir« aor^ son Somâre comme 
la poésie. Je retrç^verai encore l'occasiQif ds parler 
dç Mf Tfaieriy dans cette préface, dp m^mpqBf j'ai 
été he^eux <le )e citer, et 4e m'a|^;er de son 
^iorité dafs ces Mmdes Historiques. 

Le cours d'histoire de M. Gt^sqt, w ce qui oon- 
cerne la seconde race, est d'un haut mérite. On 
peut ne pas 'conveàir, aVeo le 4^'^^^ professeur , de 
qu^ques détails ; mais il aajterçi^ avec ip^ ^iso^ 
éclairée les causes générales . de ta décomposi- 
tion Et dé la recompositfob de l'èi'd^e, social au 
hoHIfeiife éf au neuvième siectè'. I^ ilAttàsî de cil- 
rieùië» t«çOnS Mit ]» Itttâràtni^ (âVtlé tt Hélîgiénèe 
et une fbvll« iJe dhoM» jfasMj ti4«M âbM-n!«ï, 
TOMB i, y 
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et écrites arèc impartialité.' M.'Guiisot est ret»^' 
placé dans sa <^ire par un des jeun«s écnta^og 
àé notre époque, qik s'annonce avec le' plus 
d'éclat à la France , M. Saint-Marc Girardin ; tant- 
cette, France est > inépuisable en talens. i 

- M/ Sismondij conoau par son Histoire des rëpu- 
bh^ues italiennes, est un étranger de mérite qui s'est 
consacré aréc'un dérouemeot lionoraMé pour nous 
àDotrehi[fl<Hre.Troppréoccupé,peut-étre,'dèsidéé^ 
lOodemeS', ila trop jugé le passé d'après le i^r ésent ;' 
■n peu d'humeur philosopHcfue j bjen'natiiretlë 
sans doute, lui a fait traiter âérèrement qud^ue^ ' 
hommes et quelques règne« ; mais il a Vu , un des 
premiers, le parti que les peuples pouvoielrt tilHif 
mène -de leurs crimes.- Les élucubrationï ^ ce 
savant annaliste doivent être lues avec précaution ; 
mais étudiées avec fruit. ■'■.■. ^ 

■ I D'accord ayec les écrivains que je viens de niom7 
mer, sûr presque tous les faits qu'ils ont redressé^ 
dans nos historiens de l'ancienne école , tels qù^e là 
ressemblance que ces historiées établissoient entre 
les. Francs elles François, lè'prétendu aSi^chis- 
sement des Commîmes par Louis le Gros, etc. , ùf 
a pourtant quelques points où je suiâ forte âèSif- 

férer de ces mattres. ' ' '" ' ' ^ 

L'inexorable histoire repousse es systèmes' lés 

S lus ingénieux, lorsqu'ils iie sont pas appuyés sur 
es documents authentiques. 
On parle comme.de la plus grande découverte de 
l'école moderne d'une seconde invasion des Francs > 
c'est-à-dire, d'une,inva8ion.de3 Francs d'Âu»tra8i.e 
dans le royaume des Francs de Heustiie; inva- 
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sion qui eeroit devenue la cause de l'âératibn Ae la 
seconde race. 

; Pour avancer une pareille nouveaotêT il faut , ce 
me semble, autre cliose que des conjectures. Pro- 
duit-on des passages inédits , des cliartes , des dir 
plômes inconnus jusqu'ici ? Non ; rien de paùtii 
n'esf cité au soutien d'une assertion dont Içs preiives 
cnangeroient les trois premiers siècles de notre ïiist 
toire. On est réduit à chercher sur quelle app^i- 
rence de vérité est appuyé un fait dont, toutes Les 
chroniques devroiefit retentir. Quoil une seconde 
invasiooa des Francs . auroit été tout^à coup décou^- ' 
verte au dix-neuviàme siècle , sans que personne 
en eût enteudu parler auparavant ? Ni lés Béné^Q- 
tins, ni les savants de l'Académie des Inscriptions.' 
ni des hommes comme du Tillet , Duchesne, Baliîzé. 
Bignon , Adrien de Valois , ni tous lés historiens d^ 
France, quelle qu'ait été la diversité de leurs opi- 
nions et de leurs doctrines, ni des critiques,' tels que 
Scaliger, Du Plessis, Bullet, Bayle, Secousse, Gibért, 
Fréret, Le Bœuf, ni des publicistes tels que Spdin, 
Mably , Montesquieu , n'auroièn't rien vu? cejâ seul 
me feroit douter, moi qui ne puis avoir aucune 
assurance en mes lumières. H y a cependant trente 
ans que je lis, la plumé à la main, les docu-r 
ments de notre histoire , et je n'ai aperçu aucune 
trace de l'événem^t qui'|aùr(ùt produit une in 
grande ré vtJution. 

Toujours prêt à reconnoitre la supériorité des 
autres et ma propre foiblesBe , cédant l'peuf-étre tropi 
vite aui' conseils.^! aux critiques, je m^ suis' de- 
battu contre moisn^me, afin de me convàinc^^ 
d'une chose que les faits me dénioient. t'èppîn 
/■ 
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d^ Héris,lal,,<l^c d'Auslrjisie, conduisant l'armée 
àuslrasienne , défait Tierry III, roi de Keùs- 
trie, et s'eçfpare de toute l'autorité sous le opm 
de ,' maire du palais , vers l'an 690. Eçt-ce cela 

fp'on ayrç.'f IM^!'^^. 4* seconde invasion Je» 
rancs?' 

Mais d^ppjuîsi l'établissement des Fraucs dans les 
Gaules, depuis KhloTigli jusqu'à Peppin, chefc^e 
Ta secoptte race, les royaumes des Frainks avoieo^' 
elé sf^ns cesse en hpsfilûé les uns contre les autres; 
euet ÎDevitaLI^ du partage d^ Ijj succession royale, 
qui sç reproduisit sous les descendants dé Cliitrr 
lem.igbe. Aiosi s'étoieat formes et avoient disparu 
tpi^r à. touri lès rojaumes dé i|Ietz', dé Soi'ssons^ 
3'prléaiis, dé Paris, de Çourgogne^ d'Aquitaine. 
Jai" bien peur au'on p'ait pris pour une npuvelle 
lovasion ^es Frankg une guerre civile dç plus eiitr^ 
les tribus frjni,cs. 

Il ne .me parolt pas démontré javantage gué lèa 
Frûnts JÂiistragie fussent pl^s nomlireii^ , et eu&:' 
sent mieui copacrvé le caractère ^aliqq'e que les 
Tranks, neustriens,. Les Franks dé ]a, Neu'strie. nç 
s'éténdoiént guères outre Loire j le, pays au delà^ 
dç ce fleiiye réconnois^it h peine leur' aiitori té, et' 
ils étoientbfeligés d'y porter leurs arme^ ; M.ÎTiierry 
lùi-mémé cité un exemple des, ri^tages passagers 
ou ils y (jonjmettoi en t. Qu'a voient , pour le courage 
ei lés Diœurs des t'ranksî les cités gallorromaines 
feituées entre la Sfinime, la Seine el: la Loire.'.de 
>Iu!t?inôUissan|; qjie celles qni..c(>uVroient*Ie8 rives 
lé la. Meuse , de la Moselle et du Bliin 7 Paris' étoit' 



s; 
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cités fameuséa par lâ^ moHimlétiiji 'itbtjt Teiirs dû- 
ciens muttr'es W aVoient ornées, O'àji'i^è J9. Gùiiot, 
les Franks devinrent propriétaires plu^ prota^fte- 
taehi âaoi l'Âustrâaie que diïiis la Néustrie ; c'est là 
ijue l'on trouvé, selon luî, lés plils cônsiJ arables' 
décès habitations qui aéviriréni (lés ctiâtcanx. Là' 
rémarqué est jtistè; iitalÈ ces châteaiV* ii'étôiênf' 
point l'ouvrage des FraDcks. Leï derniers értipè^- 
reurs ayOienl pênViis Uiix siiitets et adi citbyén's ro'-' 
mains de fôrEiHer leurs <lemeurë3 pitrfic trières ;' lé^ 
ïiabîtations fortiBées Aé KAustri'i'sie n'^éti^ient (jàè 
tfès propriétés jincietiilfemént dotinéeâ aux vétërbns 
légionnaire^ changés dé lit défense âès fîvês du' 
Rhià , de la Meuse et de la Moselle, d'où léuÉ étolf 
vend ie libln de Ripiiaires. Lès Franki néltstrîehs' 
D'étoiegt ni plus énervés , ni moins braves i^ué Teurs 
cdmpàtriotea ; on rt'apèrçOlÉ daiis l'hi^ foi ré aucune 
différence entre un Frank deSoissonS, dte'Pârrs et' 
d'Orléans, et Ui» Frahk (lé MietB , dé M^yééte et 
Colb^e. Cri fdrenï drfs Fniiks neiiâtriéils roniine 
des Franks austrdiïens qui vainquirent lés Arabes 
à'Toui^ éf le^ SSitôiis en Germanie, soii^ les Pep-' 
piri et sûtis Charles' le Mrirlel. Les rois ou cbéfsdé 
la' NeuSti'ie pai4oïén'f le laiig<-kg;ê g^rinariiqiltie c^oMmé 
les rois ou éhëfS àé l'Austrasie { léiJrs peuplés Seuls 
diflërbieiit dé langage. 

■Remal-quèî enfin que Charles, ddc fie fa BasSe- 
Lorrainé , oiicle de Loiris V, àjàot Fait hommage à 
l'empereur Otbon de son duché , ftit déclare indigrle 
de régner sur lés Franks; et Charles étdit de la' 
ràcfe dé GharfémagnC. Ce" set^ît doiic les Fi'.'inks' 
australiens qài auroient reiiléla rhce qu'ils avoiént 
éleVée sur lé pavois: ils auroient choisi nii roi 
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p^nnilesFranjuneustriensTaiDCiis, pourlç mettre 
à la place d'un chef sorti des Franks austrasiens 

vainqueurs. : 

■ Tels sont mes doutes ; ils expliquertuit pourquoi, 
en admettant rdativement aux deux premières f^es 
la plupart des opinions de l'école moderne, j'ai re- 
jeté )a seconde invasion des Frank». Je suis persuadé 
que les hommes bahiles dont je ne partage pas sur 
ce point le sentiment, examineront eux-mêmes de 
plus près un fait d'une nature si grave. Peut-être à 
leur tour me i;eproclieront>-il9 mes hardiesses, quand 
ils me verront hésiter sur la signification que l'on 
donne au moijrank i, ne me tenir pas bien ass|iré 
qu'il y ait. eu jamais une ligue de peuples germani- . 
ques connue sous le nom de Franks , à cause même 
de ,l«ur confédération. 

Passons aux écrivains de l'éc(de moderne do sys- 
tème Fataliste. 

Deux de ces écrivains attirent particulièrement 
l'attention : unis entireeux du triple lien de l'amitié,, 
de l'opinion et du talent , ils se sont partagé le récit 
desfastes révolutionnaires; M. Mignetaresserré dans 
un ouvrage court et substantiel le récit que M. Thiers 
a étendu dans de plus larges limites. On trouve dans 
le pB^Uier une foule de traits tels que ceux-ci : 
€ Les révolutions qui emploient beaucoup de chefs 

> ne se donnant qu'à un sçul. » — ■ Elu révolution 

> tout dépend d'un premier refus et d'une première 
B lutte. Pour qu'une . innovation soit pacifique, il. 

> faut qu'elle ne soit pas contestée, car alors,, au 

■ lieu de réformateurs sages et modérés, on n'a 

■ plus que des rétormateurs extrêmes et inflexi- 

■ blés D'une main ils combattent pour dé- 
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■ fendre lc«r donination -, de l'antre ibibadeBtlciir 

■ systime'pourla coDsc^iclBr. > 

Le portrait de Danton est supérieurement tracé : 
« Dante» , dit l'-anteur , étoit un réTolutiomtaire gi~ 
» gantt>qa.e Danton , qa'on a nommé le 

• Mirabeau de la populace, arrât de là ressemblaàce 

• avec ce tribun des bautes dasees Ce puis- 

■ sant démagogue ollroit un mélange devices et dé 

> qualités ontraires. Quoiqu'il se fût vendu à la 

■ cour, il netoit pourtant pas vil , car il est des'ca- 

■ ractéres qui relèvent jusqu'à la bassesse Une 

■ révolution à ses jeux étoitunjeuoùlevainqneur, 
» s'il en avoit besoin , gagnoit la vie du vaincu. > Lit 
lutte de Robespierre contre Camille Desmoulins et ' 
Danton, est représentée avec un grand iatérét, e( 
l'historien aitreaiéle son récit des discours et des 
parties de ces hommes de sang. Dantmi , au mo* 
ment de périr, pesoit ainsi ses destins : « l'aune 

■ mieux être guillotiné que guillotineur ; ma vie 

> n'en vaut pas la peine , et l'humanité m'ennuie; ^ 
On lui coDseilloit de partir : « Partir ! est-ce qti'oa 
s emporte sa patrie à la semelle de son soulier'. »- 
Ebfermé dans le cachot qu'avoit occupé Héhn't ,- il ■ 
disoit : < C'est à pareille époque'que j'ai fait insti'- 

■ tuer le tribunal révt^utionnaire ; j'en - demande 

■ pardon à Dieu et aux hommes ; mais ce n'étoit pas 

■ pour qu'il fût le fléau de l'humanité. ■ Interrdgé 
par le président Dumas, il répondit : ■ Je suis 
» Danton; j'ai trente-cinq ans; ma demeure sera 

• bientôt le néant. * Coodanmé , il s'écria : ■ J'en- 

> traîne Robespierre, Robespierre me suit. » Ici la 
terreur a passédans le récit de l'historien. ' 

' L'auteur, pariant de la DiDi;t de Robespien« , dî U 
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n U faut, hottOM de fAction, qu'tm péiiase par les 

■ ^hafauds, commsies eoBqnéFaatsparlagiuiTe.i 
C«tj. l'éloquencv appliqué« a 1^ reison. 

M. AAigHet a tracé une «»^W9le Vigourcuae ; 
M. T'bien « peint le taUieau. J« mettnÀ pariiou>' 
. U^nnnaot sou* t«a jaux d« mea Icctfliws la itaart de 
Mirab«9u et' celle de l^nji» !X,VI , d'autant plo» qut 
l'ai^teur n'ayant p« i rapr^oenter des peraMwogea 
plébéjapB, ob)«t8 de H» prédilect^Wft, admire pour- 
tant: iav«ritfldasacoDKieaQeetdesôntaJ«Dt i'em-' 
p9rtecD]ui.aiula siédut^ioo dq.stm »;)(sliiai», Je seiu 
i^oi-q^Hui. que si j'aveis k parl«» oonmte hiUoiieB 
dp MiraJïeau et de Louif XVI., )« ieroi» pl<u aé-. 
T4r«qiiaM Thicraijpd^aanderoissi loiM i«a TÛeri 
4u pnWiar étoieat ceux d'uD:{^f«id politlcfoe, si 
U)Ht«a las nertilB du, second étaient c«1Ibs d'ui^ grand 
TQ).. r- Mindfean, dit L'autenr, et Vva ne saurait 
a ^euz dire, Mirabeau, dansoette ocaasioa, frafipa 

■ surtout pan aott audace ; jamais peut-^tre il n'avoit 
» pitu inipérieuaeai«atatû>jugué l'assemblée. IVleia 
f s« fin ap)>recboit, et o'étôiebt là ses demitffa 
« thowpbes 

.« l^aphilo6(^bieetlagaiatéaep«rt«gèieDt8ea«feiN 

■ niors. instanta. P4le> et les. yeux pn^ondémeoli 
Il cre<M4*T il p^r^soât tout diltereat à la tribune, 
« et aott'TCiib il ^toit aaùi de défaillances subites. 
> Lea «acès d^ f^aisir et de travail , les âao-> 

* tioiM de la tribune, avoient usé en; peu de iempa 

• cette eiistencesi forte 

■ Vue déniera fois il pritla parole^ cinq reprises 

■ diOereutiea, sortit épuiaé, et ne reparut plus, l^e 

■ litdenvH-tlereçutetnelerenditqu'auPaothéon. 
t II aTtHt exigé de Gabfinia qu'oit a'appelÂt pas ^e 
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* VAwmlftimWtl qfcî *'à|4fi*o8bt»*t , et qeiÔéjilB'éBWK 
■à igmipt^eiiespiè4»'r\aMif>filt}iidmff^ë^aeiUl&t 

* génte ^isqu'au "dertiw*: in%tan*; Eï*f pèiïji*» iifti 

* WKnSe SiEfipresSéUt afltoût-âe ia6e)Weiirt-e,-ei"ert»- 
V («MlMPOTt tpvitè» tes {«Sue» datas le iitAs pNfdn^ 
» ailWrtp. .-. .■ '.'■ : ' . .- . .■■.''■:■ ; ': ':"■. . ■- . ■'. 
*' Bftrflbea^ Hv ïmVrir se*' frrt^ws î' Mbb lïihi , èii4l 
» àeabnmB,jeMoWmiaùjoui^'Biii:iiiiéF*3-te|»ltts 
» ^%9^KiVfd(*ppérdlej»àiïlims,qù1fJ«cèUTOtweri(*e 
» âeurs , qu'à s'environner rfèmUiiqûe ; bSû ÉPéntfë* 

* ■pfiiBtMtfment (iaiiS lie somriteil ëtërtttel. Dm dôu- 

i> ttm^ m»'di«mups'tfi bobks et si caltites. VoUi 

* aviez promis, dit-il à ses amis, de itt'éftïrgise* 

■ d«& sbuffkinceB toiseflès. Eu disant cela, Il (te- 
■' rt^ul«<del'opi«Bi avëti îfisfance. €cnMiA4Hi3]ytfltui 

* r^iiBoit, il l'éttit^c atec s» violeocc tHKtmtami^- 
» PoW' le- satisfaire, <ai Iti ' trompe, èl on Ibf 

■ préssate rnte eoup* , en llii' persunrtdSnt qu'rfle 
« etmtenoitdsi'dpitMt.Il'Ia saisit, 9val%t« breuvage 
»■ qtt'i'l' ««oyoit Mortel , et parolt' satisftii*. Uftms* 
» tant aprèb tt eipir».- C'ëtoit le 30 avril iV79l . 

■ ..-■.. i L'assemblée inierrorapt 

■ ât»trwTOïnr> ufl ded'JI {•étiéml' est ordonné, dteS' 

■ ttiJiéraii\e9 Btaj^iBqueS so4it- préparée»'. 0« rfe- 

■ Brand« qftelqiiès dépatés. Koos iKtn» tous, «"^^ 
» (îriireétLas. l'églïsedë &(in(e*Oeiiev/ève es* éri-* 
» géie^ea Panthértï, avee eettë inscriplîon qiMtfesf 
» pliisîil'iQsDantOÔJe fawïnte cesfaits ^ 
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L'inscriptûm. estJ^lacée : 7 re$t«iii-t-ettè?'Qui 
sait ce que renfenae l'aTeoir ? Qui vcomtott îet 
grands lioiD^^S' .et qui. les juge? Je ne veux rien 
poursuiTre sous le couvercle d'un cercueil; quand 
la mort a appliqué sa main sur le visage d'un 
homme , il ne reste plus d'espace à l'insulte ; n^is 
les passioas politiques sont moins scrupuleuses, 
et pourvu qu'une révqlntioa dure quelques anr 
nées, il est peu de gloire qui soit en sûreté dans la 
tombe. En comparant le récit de M. Thiers à celui 
de-madame de Staël , on pourra saisir quelques- 
uns des secrets du talent. 

Passons à la mort de Louis XVI. L'ijiaocei)ce--de 
la victime s'emparant du génie de l'auteur le std>- 
jugue et se reproduit toute entière dans ces éloquen- 
tes paroles. 

■ Dans Paris régnoit une stupeur prc^onde ; l'au- 

• dace du nouveau gouvemranent avoit produit l'ef- 

• fet ordinaire que la force produit sur les masses ; 
» die les avoit paralysées et réduites au silenue.' Le 
» conseil exécutif étoit chargé de la douloureuse mis- 

■ 8iondefaireexécuterlasenteDce.TouslesminiBtDe8 

■ étoient réunis dansla salle de leur séance et comme 

• frappés de consternation. Le tambour battoit dans 
» la capitale ; tous ceux qu'aucune obligation n'ap- 
» peloit à figurer dans cette terrible journée se ca- 
» cbcueBt chez eux. Les portes et les fuiétre^ étoient 

■ fermées, et chacun attendoit chez soi le triste évé- 
» neraent. À huit heures, le roi partit du Teihple. 
> Des officier; de gendarmerie étoient placés sur le 

■ devant de la voiture. Ilsétoient confondus de la 
» piété et de la résignation de la victime. Une mul- 

• titudeanoéeformoitlahaie.Larottnres'avançoit 



Digrr^ibyGoogle 



■ lentement au nilieu du ^eope uiÛTecsel. On avoit 
* laissé un espace vide autour de l'échafauâ. Des, 

■ canons enTironnoient cet espace ^ et lavilepopu- 

■ lace, toujours prâte à outrager le génie , la vertu 

■ et te malheur, se pressoit derrière les rangs des 
« fédérés, et doonoit seule quelles signes exté- 

■ rieurs de satisfaction. ■ , 

Les campâmes d'Italie forment dans l'ouvrage 
de M. .Thiers vm épisode à part, qui suffiroit 
seul pour assi^er à l'auteur un rang élevé parmi 
les historiens. 

Après cet hommage sans réserve rendu aux chefs 
de l'école politique Fataliste, il me sera peut-être 
loisible de hasarder des réflexions sur leur système, 
parce qu'on en a étrangement abusé. 

Les écoliers, comme il arrive toujours, n'ayant 
point le talent des mattrea, croient les surpasser en 
exagérant leurs principes. Il s'est formé une petite 
secte de théoristes de Terreur , qui n'a d'autre but; 
que la justification des excès révolutionnaires ; es-, 
pèce d'architectes en ossements et en tétçs de 
morts , comme ceux qu'on trouve à Rome dans les 
catacombes. Tantôt les égorgements sont des con- 
ceptions pleines de génie, tantôt des drames terri-, 
hles dont la grandeur couvre la sanglante turpi- 
tude. On transforme les événements en personnages; 
cm ne vous dit pas < admirez Marat , o mais s ad- 
mirez ses œuvres;» le meurtrier n'est pas beau, c'est 
le meurtre qui est divin. Les membres des comités, 
révolutionnaires pouvoient être des assassins pu- 
blics , mais leurs assassinats sont subhmes , car 
voyez les grandes choses qu'ils ont produites. Lçs- 
hommes ne sont rien ; les choses sont toot et les 
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choses fie Soht |>oirit cotipàMfes. Où ilisolï àùtte- 
ftiiij «-âftéstez le cHmë cl patronnez au èpînilûd ; » 
si l'oû en chïjôi't les parodiâtes de MM. Thiei-s et 
Mignet, Ta waxime seroît renverBié et il fatldroït 
dire : fc détestez le crirùiild fct pardonnez....', quie 
dis-je , pardoSbéi ! aitnèz , i-évéfeK le crime ! * 

Il faut que l'historien dahs ce Système racbnlë . 
les pluà grandes atrocités sans indignation et parle 
dés plus haUleS Vfert'us ^ns amour; que d'un teil 
glac* il regarde la société comme soumï&e' h cet- 
taines lois irrésistibles, de manière qtle chaque 
ÉÏiôse arrive comme elle devôit inévitablement arri- 
ver, flnûoCent oO l'homme de génie doit mourir, 
eifa pai pàir^é ^û'il est idno'cent ou hotntne dé 
génie, mais parce qàlé sa ihort l^st néceSiàit-é eî 
que sa* vie fnettrbît i^stacle à nrr fait généMl placé 
<^s là série des événements. La mort ici n'est 
rien-, c'eét l'accitlèïit pluâ ou ihoiûs pathétique : 
be'Aoin étott qtle tel individu disparût pour l'avan- 
cement de telle chose , pour 1 accomplissement de' 
teHe vérité. 
Il y a mille erreurs détestables dans ce système. 
Laiatalité, introduite dans les aflàires humaines, 
n'auroit paS même l'avantage de transporter à' 
l'hietoire l'intérêt dé la fatalité tragique. Qu'un 
personnage sur la Scène soif victime dé rinexo- 
rable destin ■ que malgré ses Vertus il périsse : 
quelijue chose de terrible résulte de ce ressort mis 
en mouvement par le poëte. Mais que la société 
soit représeùtée comme une espèce de machine 
qui' se meut aveuglément par des lois physiques 
latentes; qu'une révolution arrive par cela seul 
qil'eHe doive arriver; que sous les roues de ion 
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dj^WiÇ. soient . écrasés *a^ tw^ar^ .iiïnoçep,^,ç( 
coifyf^l^e?; ^ùf J^'Jrrfiftérçpçe ouj^ ji^tip, soj.t U, 

I.^^ de 1^ chQs^, cçilte;ig»partmté dç.V^prH9e,899< 
^Iiétç;ç^ et oon tça^ipieç, C* ftixeaAi hjstpr^qHR, 
Ijpjfldç "J|pçéler l^ yifc'yjetfi, ■e.trajfit qg^ i'ïiBpius.T 

^flce dfiçel^i.ç(^i, ^ ,pf<Hi)^,sj^,^s,^^ J'^siç 

I l^piniofl 4on,t w, a çch t^^v^ IfîgfiRWfi ^< ts<tf* 

NoD^ si l'oD sépare la vcrité morale dé^fif^f^j^^ 

.-VgUpwj 5t l'flq retraç^,^,?réTJt4 'WW'iÇ ^MiJ^^^ 

a çlu5 auqiinç r^iw^,^^ ^p^^j^^Jj) ,J4]t.^t4 à,J.'o^r 
çla,vagp ,, ï'î^r^e à I,'îuiiji)ii;(Jii^, i^i^.itKf^ët( difm> 
yfl«8,,Qiii Toqs 9.^Ûi^,<m mw,f/f4ei:4l ^t. ^^^^i^I;q 
et 1^ IJÂ-çrté? ÇiJ'ajiiftfti;î,p(yiTo,ir»,j)a9i,,o9ÎPfi^ 
fcint 4e r«VQlg;tioi)p^^ps ^ ^ 3e,,y«m^l^PA>*tf»WÇ5 

UBcitojenVw?,?fi;fl^>W,),mtinW.i4«:*ift^le,lfti 
m'obljg^^-Tpye, ^ , i^^ çoHfberi^c^ug i^ ij^jug fjfi yfl^ 
4§es ? — Paf, Ip foï;9fr TyrrM^w,^ j.Ç fiH wM è^ %t2 
■TrEr;d,^rj^fiapt.]|^T^if4,WPfials,TQjffljtt#,refflIej!i.^ 

ejH çoiHr^^iclipij ayt» yt^HSj.pi^wft' <jy*|id lYpu* Tt^r 
cçz, ^%. 4fi, ïïie rpipRiCH D(»e.p^l£ri,4ft.,cçr^iflfls> 

içpR.bras :.TOiU§,rajt!ez d^sljaliWvJ^ ^ét^nd^gj^ppi^ 
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■'■GTScefi aa ciel il n'est pasTrài qu'Un cHiiie iffl't 
jamai's utile, qn'tjrie iiijuslice soit jamais néces- 
saire- Ne disdns pàs'^ue si liàiis les révolutions 
tel Homme imiocent ou illiistré , opposé d'esprit à 
ces révolutions, n'avoit péri, il en eût arrêté .le 
cou^s ; que le tout tie doit jras être sacrifié % la 
partie. Sans doute cet feoiliime de vertu ou de génie 
eût pu ralentir le mouvement, mais l'injustice ou 
lé rtime accomplis sur Bà personne rétardent mille 
foi* plus ce même mouvemetit. Les souvenirs des 
exicès rért^utionaairês, ont été et sont encore parmi 
nous les plus grands obstacles à rétablissement tCé 
klibertél' ' ■' 

Sî'taisanl et que la RévoliitioD a feit de bien, 
ce qu'elle a détruit de préjugés , établi de lit>erté3 
dans la^Framie", On retraçoitl'Ristoire de cette Révo- 
lution par ses crimes sans ajbiiter'im seid mot , une 
seuleréilexioo au teste, mettant seulement bout à 
bout toutes les horreurs qui se Sont dites et perp'é- 
ttéés dâDsPâris et lés provinces pendant quatre ans, 
cette tête de Méduse ferbit recidei" pour des siècles 
le genre bumain jusqu'aux dernières bornés de' la 
servitude ; l'imagination ëpouvantée se refuseroit 
à croire (Jii'il y ait eu quelque' cbose de bon caché 
soiïs èes attentats. C'est donc une étrange tâépriâe 
que de glorifier ces attentats pour faire aimer la 
Révolution.' Ce n'est point l'année 1793 fet se^ énor- 
mités'qui ont produit la liberté ; ce' temps d'anàr- 
Cliiè n'a enfanté que le despotisme militaire ; Ce 
despotisme dureroit encore si celui qui âVâit rendu 
la '^oir* sa complice avoit su mettre qùèlqlié 
modératioii dans les jouissances de la' vîctoirélLe 
régime constitutionnel est sorti des entrailles de 
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l'année '1589 ■■itf>«9'6oittiii6S revenus^ aptèa dclongs- 
égerrnneQtt-, »^i^iiit'dë'<3épart : skis eoB^ieiU.de 
toyageeà-sSentrfeStiBSBr'tarotite?' ''■ '' ■ 
' ■Twit 6e' qû'taip-èbt faire par 'fe 'Violence; on 
pMi't\ reîfrêuter pat- -la^loi', ib prtiplè'^'ijuï â la 
fewe'de pPOTcrîfe?; S' la forCte fe 'Wurttàifldi'e' à 
Kofcié^sànce 1 aaà6 ■ '>jm»criirtio&.' ' <S'& \ est ■ ijdâiâi» 
perinij'dej'ti>an«^e8S«t la jusHOe^tiaite-'^à^Iexté' 
du bien public, voyez où cela TOUS''<eqn<li^t''r 
-voMBi ét«* atr|i:liWdlim'[te''phiB"fort'; '>n>Uë-'téez 
p6uti'ld iihanêy i'é^aiitê, •là'-tdêtmoe-, detniàib- 
T)M»:iie««Z'le i^b^Aiible et foni ▼bus' tuerd pour 1a^ 
saUvJtuâe^, l^égaiMé^i liflifanatimHei "Qu'AuMMf-vous 
àr^Fë P'^Vftu» éde^uw^bsf acle'à lia' tshpet qu'on vou'^. 
toit ; U ' a> £aUii ' voui faire dkpifrdttfe ', f^cIieâM bé-- 
cedsité sai(A"doute, mais enfin nécessité : ce soàt'là' 
TOi prineipiM; 6uBiseez-«A' là' c6âsé^0Bcei MarîtiB' 
i^ptùidoit:ie'8aBg'aU'»oM: dâ la 'démoc»)ti«'vSijlla 
attuom dp l'aristotoatie ; Antoine, Lépfde'et ÂLh* 
gfute troUT^^st utile - d'éqimer les tAtes qtii re- 
voient 'encore la liberté tÀAàine. If« Mâtnons plus 
IcB'égorgeurs de'ta Saint-Btt^liéleià;f ; ils'étbient 
obligés ( bien nalgré eux lantAsMté) d'Miiei faire 
pour arriver à leur but. 

n n'a péri, dit-on, que six mille victimes par 
le» tribunaux réTolutionnaire».>G'Bft .pfltt! -Repre- 
nons, tes choses à leur origipe. ,.,',, ,> ,,.. I ; 

fce premier n^. du SulhtiP'..^'. fow iiWntient 
le <d^et qui institue le , tiibtM^_ f^évolution- 
nairÈ,: on maintient, ce décret à la téttcdetge re- 
cueil, non pas, je suppose^pour.eo^Ëui^çusjige en 
temps et beu, mais comme une inscription redou- 
table j^vée au fronton du Temple des lois , pour 
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épouT«lttec U l^tlAteur et JiiiûspÙMiF l'borrelu:^ 
riQjr^Ucfl. Ce, diéçret,,pc<uiâtfce,if«e-lii aeiU« powe 
portée par le tribttfml r«roV»>e»WlB «It' k^giiittft 
4^,m(Wt<, lJ,^i\A%.^ a^tfffSQ l9Ut,citove«. à.#il|iir 
«t ^ coD^uife deyaaf; lçs,:n^^ïr^t^,Ipf «rtjçpirtc 
tfîuRs Qt Iw, «)n*6t'TF^*^ïïo'»p<ï»V^y,i'art. 13 di«r 
pea«a|de h pffl9ve,Mï»Mw«»M«i«* J'art^Jè pti^e, 

6aHfc»pp«I.^ .. V .. .. ■ " ■ , r.-, ,■> ■..■; 

Vioi^4aIwirdla-g)<a«ideibi0Q4ur.l«|;9Heno:ii imNfr 
fi(M,M»eow.«Ptre atlmiçatiOB î.tortaeiHBli V.lquit«( 
rj^o}ijitiojHHii'«i. boBSfiv àJft{jt»tio4idela.«tt«eia»l 

jitftUcBt.te r^»'*!"^*'*' 'P**^^**"*»*" qui (le: ibtfbi 

taits, Beu5.4fi«w«¥,v0l«i»w.»aïlt*ow^*îfl*;» »» 
sa. lettre- «l(pbiltéA)^iKi^''aYee'iMnMii»'it>i. ^rmoaun. 

/(^i^,/'<vréct(iwiJ.tW y trouve fastai. 1m g«il)piiT 

MD^t'^t^^'^ TMitiaaesauskvépartne»:': " ! 

-■j^;€t-<l**«ntBoUe*^'j|'i"i-:.'-. i'/-.- ■^■■■'^-^HK- '■ 

Femmes, idem. -. ij' ;■ /•.■!;'.■ v ■ --'959' ■ 
- 'i:FWnfrt«S(le-^lKt*r*ettF8et'4'arl!»8alWv Itéfl^i 

— ■ ■•R'eKgî«u«»;"V-:' .■; .•)-■.'..■, .■.,,■. i-:MO ■-■ 
-y> !>PrtWéy.J. ', . ;'>;'--:^l; ■i-'.^':^:K '■.■ \ -'L^lî»' ■ 
'-> -> |4«Mf»è!^imitfâMe3><^:di«<Èr«iG>tftté: fd'jâi? 
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FemsfKs mortes par suites d^ couches 

prématurées. î,40|IJl 

FeiBwea ei«ieiptef .et aacQBche?. . . . .34^ 

Fentmea tiié«i daa^ la Vendée 15,Q00 

Enfv^ts idem idem. , 2^QPQ 

Morts dans la V«idée 900,000 

Victimes sQUf l^praconsula$ de Carrier j 

à Nantes .: 33,Q0Q 

Enfants fusillé* . 5QQ 

/(i, noyés . . 1,500 

FeniBuis fusillées 264 

. , Id. «Qyées 500 

"™* ^ Prôtre» fiwillés. ...... 300 

id, aôjé» 460 

Nobles nojé« 1,400 

Artisans idem. ...... 5,300 

Victimes à Lyon 31,000 

Dans ces Dombpes, ne sont phs compris les maa- 
eaoréflà Versailles, aux Carmes, à l'Abbaye, à la 
glacière d'Avignon, les fusillés de Toulon et de 
Marseille après les sièges de ces deux villes , et 
les égorgés de ]a petite Tille provençale jde Bé- 
doin , dont ta population périt toute entière. 

Pour l'ef écutioo de la loi des suspects , du a i sep- 
tembre 1793) plus de cinquante mille comités ré- 
volutioimaires furent iostaUés sur la; surface de la 
France. D'après les calculs du oonventipuiid Gam- 
boQ, ils coûtoicDt annuellement cinq cent quatre- 
vingt-onze millions (assignats). Chaque membre 
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de ces comités rec^oit trois francs par jour, et ils 
étoient 'cinq cent quarante mille : c'étoit cinq cent, 
quarante mille accusateurs ayant droit de désigner 
à la mort. A Paris, seulement, on comptoit soixante 
comités rérotutionnaires ; chacun dVtix avoit sa 
prison pour la détention des suspects. 

Vous remarquerez que ce ne sont pas simple- 
ment des nobles, des prêtres, des religieux qui 
figurent ici dans le registre mortuaire; s'il ne 
s'agisspit que de ces gens-là, la terreur serait Téri- 
tablement la Vertu ; canaille sotte espèce.' Mais 
Tolà 18,923 hommes non nobles, de divers états, 
et 2,231 femmes de laboureurs ou d'artisans, 2,000 
enfants guillotinés, noyés et fusillés ; à Bordeaux 
OD exécutoit pour crime de négoeiantisme. Des 
fenunes ! mais savez-TOus que dans aucun pays, 
dans aucun temps, chez aucune nation delà terre, 
dans aucune proscription politique les femmes n'ont 
été livrées au bourreau, si ce n'est quelques têtes 
isolées à Roin^ sous les empereurs, en Angleterre 
sous Henri VIII, la reine Marie et Jacques II 7 La 
Terreur a seule donné au monde le lâche et im- 
pitoyable spectacle de l'assassinat juridique des 
femmes et des enfans en masse. 

Le Girondin Riouâe, prisonnieraTecVergniaus, 
madame Rolland et leurs amis à la Conciergerie, rap- 
porte ce qui suit dans ses Mémoires â!un détenu .- 

■ Les femmes les plus belles, les plus jeunes, les 
» jJus intéressantes, tomboient péle-méle dans ce 

■ gouffre ( l'Abbaye ) , dont elles sortoient pour aller 
» par douzaine inonder l'échafaud de leur sang. 

» On eût dit que le gouvernement étoit dans les 

■ mains de ces hommes dépravés , qui , non contentç 
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» d'insulter au sexe par des goâts moDstmeux, lui 

■ vouent encore une haine implacable. De jeunes 

■ femmes enceintes, d'autres qui venAient d'accou- 

> cher et qui étoient encore dans cet état de foi- 

■ blesse et de pâleur qui suit ce grand travail de la 
B nature qui.sefoil respecté par les peuples les 
» plus sauvageË ; d'autres dont le lait s'étoit arrêté 

■ tout à coup, ou par frayeur, ou parce qu'on 
n avoit arracbé leurs enfants de leur sein , étoient 

■ jour et nuit précipitées dans cet abime. Elles 
» arrivoient traînées de cachots en cachots, leurs 
B faibles mains comprimées dans d'indignes fers : 
B on en a vu qui avoient un collier au cou. Elles 
B entroient les unes évanouies et portées dans les 

• bras des guichetiers qui en rioient , d'autres en 

• état de stupéfaction qui les rendoit comme im- 

■ béciles -. vers les derniers mois surtout (avant le 

• 9 thermidor), c'etoit l'activité des enfers ; jour 

• et nuit les verrous s'agitoient; soixante per- 

• sonnes arrivoient le soir pour aller à l'échafauc) ; 
» le lendemain elles étoient remplacées par cent 

> autres, que le même sort attendoit le jour sui- 
- vant. 

»... Quatorze jeunes filles de Verdun, d'une can- 

• deur sans exemple , et qui avoientl'air déjeunes 
» vierges parées pour une fête publique, fureint 
B menées ensemble à l'échafaud, Elles disparurent 
» tout à coup et furent moissonnées dans leur 
B printemps -. la Cour 'des Femmes »voit l'air, le 
» lendemain de leur mort, d'un parterre dégarni 

• de ses fleurs par un orage. Je n'ai jamais Vu 
B parmi nous de désespoir pareil à celui qu'excita 
» cette barbarie. 
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■ Vingt femmes du Poitou, paifvres ffdjsiettne» 

> pour la plupart, furent également assassitlées 

• ensemble : ?e letf vois encore cfts malheureuses 
o rictimea, je les vois étendues tlans la cour âe\a 

• Conciergerie, accablées dé la fatigue rfune loûgUe 

■ route et dormant sur le pavé. . . . Au ùiomènt 
» d'aller au suppiice, on arracha da sein d'une de 
» ces infortunées un eafant qu'dle nourrissoif, et 

■ qui, au moment même, s'abreavoit d'un lait dont 
» le bourreau alloit tarir la source : 6 cris de la 

■ douleur maternelle, que vous fûtes aigus! mais 

■ sans e^t. . . . Quelques femmes sont mbrtes dans 

• la charrette, et on fl gbillotiné leurs cadavres. 
» Wai-je pas vU, peu de jotirs avant le 9 tbermidâr, 

■ d'autres femmes trafoées à la mort? elles s'étoient 

■ déclarées enceintes. . . . £t ce sost des bdmmes , 

• des François, à qUi leurs philosophes les plus 

• ék>quents prêchent depuis soixante années l'hu- 
it manité et la tolérance ! 

■ . . . Déjà Un aqueduc immense qui devoit voi- 

• turer du sang avoit ét^ creusé à la place Saint- 

■ Antoine. Disons-le, qdelque horrible qu'il soit de 
N le dire , tous les jours le sang humain se puisoit 

■ par seaux , et quatre hommes étoient occupés , 
M an moment de l'exécution, à les TÎder dans cet 
:• aqueduc. 

B C'étoit vers trois heures après midi que ces 

> longues prDceisiODS de victimes descendoient au 

■ tribunal, et traversoient lentement sous de lûn- 

■ gués voûtés , au milieu des prisonniers qui se 

• rangeoient en haie pour les voir passer avec une 

> aridité sans pareille. J'ai tu quara&te-cibq ma- 

• gistrats du parlement de Paris, trente-trois du 
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• fMuleineDt4« Toulouse, iJIfUQt Àla luprit^U laAme 

> air c^u'ils marcboient autrefois ^lu fi^eéKtosù^ 

• publu{^iiBS;j'at TU trente fei^niqrs ^oérvui passer 
» 4'uii f^s calme et f«iuiie ; hts TJQgi-ciDij pri^miers 
ji négftcMuais de So4wf plaîgqant eu latlai^t à la mort 

> dix mille oiivrie» <^iU laiesoient ^ans paio. J«i 

■ TU ce Baysser, [effroi des r^ltçlles de l» fendée , 

■ et le plus bel Iwmne .de guerre qu'eut la FrasGe; 
» jW yu tous ces g€ii,éra,ux qu« la T^cto^re yeuQÎt 

• de couTjrir de lawiers (^u'qn cbangeoit soudaûi 

■ en cyipr^i eiifin ,|«i)8 ces jeunes «lilitaires ^i 
» «forts, 41 vigoureux :. . . . ils «oarclioi^t pUenciei;!- 
» sentent- . . ■ ils4ie savoi^t que mouri,f. ■ 

Prudliomtne ya compléter ce, tjlb1ea^ 1 

■ Xj% mission de Le Bon , dans lee déparlements 
» frontières du ?tord , peut être .comparée ^ l'app;!- 

■ rition de ces noires funies si redoutées ^dan^ les 
D tempe du paganisme ^ ■> 

Dans les jours de fêtes l'orchestre étoit placé à 
.càté de.l'échataud; Le Bon dispit aux jeudes lîlles 
.qui s'y .toauToient : ■• Sui.vez la toîx de la nature, 
1 livre^TOUS , abandonœzivous oans les bras de rvos 

■ îunaats. » 

M Des enfants i^ulil avoit corrompus lui.foimoient 

■ une garde et .étaient les espions de leurs pavent^. 

■ Quelques-uns aToient^ de petites guillotines avec 
(•'lesquelles ils s'amusoientà dcwmer la mort à des 
» oiseaux et à des souns. > On sait que Le Bon , 
aj^ès avoir abusé d'une femme qui s'étoit livrée à 
lui pour sauver son mari, fit mourir cet bomme 
sous des yeux de cette femme à laquelle il ne resta 
que l'horreur de son sacrifice; genre d'atrocités si 
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répétées d'ailleurs, que Prud'homme dit qu'on ne 
les saurait compter. 

Carrier se distingua à Nantes : ■ Environ quatre- 
> Vingt femmes, extraites de l'entrepôt, traduites à 
» cechaibps de carnage, y furent fusillées ; ensuite 

■ on les dépouilla et leurs corps restèrent ainsi 

■ épars pendant trois jours. 

■ Cinq cents enfants des deux sexes, dont les 

■ plus âgés avoient quatorze ans, sont conduits au 
» même endroit pour y être fusillés. Jamais spec- 
» tade ne fut plus attendrissant et plus effroyable; 
» la petitesse de leur taille en mit plusieurs à l'abri 
» des coups de feu ; ils délient leurs liens , s'épar- 
D pillent jusque dans les bataillons de leurs bour- 
s reaux, cherchent un refuge eutre leurs jambes, 
» qu'ils embrassent fortement, enlevant vers eux 
t leur visage où se peignent à la fois l'innocence et 

■ l'effroi. Rien ne fait impression sur ces extermi- 
* nateurs, ils les égorgent à leurs pieds. » 

Noyades à Nantes ; 

« Une quantité de femmes , la plupart enceintes, 
» et d'autres pressant leur nourrisson sue leur sein , 
» sont menées à bord des gabares 

■ Les innocentes caresses, le sourire de ces ten- 
» dre» victimes versent dans l'âme de ces mères 

■ éplorées un sentiment qui achève de déchirer 
» leurs entrailles ; elles répondent avec vivacité à 
» leurs tendres caresses , en songeant que c'est pour 
> la dernière fois ! ! ! Une d'elles venoit d'accou- 
s cher sur la grève , les bourreaux lui donnent à 
1 peine le temps de terminer ce grand travail; ils 
n avancent, toutes sont amoncelés dans la gabare, 
» et, après les avoir dépouillées à ou, on leur atla- 
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• cheles mains derrière le dos. L«6 cris les plue 

* aigus , les reproches tes plus amers de ces malheu- 
» reuses mèr«s se foa t eu tendre de toutes parts contre 
» tes bourreaux ; Fouquet, Robin et Lamb^l^ y 

■ répondoient à coups de sal>re , et la timide beauté, 

■ déjà assez occupée à cacher sa nudité aux mons- 

■ très qui l'outragent, détourne en frémissant ses 

■ regards de sa compagne défigurée par le sang, 
» et qui déjà chancelante vient rendre le dernier 
M soupir à ses pieda. Mais le signal est dcHmé; les 
D charpentiers d'un coup de hache lèvent les sa- 
» bords, et l'onde les ensevelit pour jamais. » 

£t voilà l'objet de vos hymnes! Des milUere 
d'exécutions en moins de trois années, en vertu 
d'une loi qui privoit les accusés de témoins , de dé- 
fenseurs et d'appel ! Songez-vous que le souvenir 
d'une seule condamnation inique, celle de Socrate, 
■ a traversé vingt siècles pour flétrir les juges et les 
bourreaux? Pour entonner le chant de triomphe, 
ilfaudroit du moins attendrequeles pères et les mè- 
res , les femmes et les enfants , tes frères et les sœurs 
des victimes fussent lâorts, et ils couvrent encore 
la Fr^ce.'Femmes , bourgecns, négociants , magis- 
trats , paysans , soldats , généraux , immense majo- 
rité plébéienne sur laquelle est tombée la Terreur , 
vous piatt-il de fournir de nouveaux aliments à ce 
merveilleux spectacle ? 

On dit : Une révolution est une bataille; com- 
paraison défectueuse. Sur un champ de bataille 
si l'on reçoit la mort on la donne ; les deux partis 
ont tes armes à la main. L'exécuteur des hautes 
«euvres combat sans péril ; lui seul tient la corde 
ou te glaive ; on lui amène l'ennemi garrotté. Je ne 
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Mohe pas qakm nA JaAHiii wp'pt^ dwA de qui a: 
^Mssoit entre Looifi XVt , la j«un« fiH« -de Venlna, 
Bài%, AfMÏréCbéni^et-, tevieilUrd MalesbeHltiS et 
te ^tWlitMAU. Le Wdeur <ftii K'Mtefrid «ft «ofti d'ub 
bèÎB |oM du mdiae^ Vi« cCmtre ta lAïenne ; mais 
^ rért^utionUalFe qui, àa sein de 'la détiaucbe, 
^réS s'être ^^ndn tadfftt à la cour , taatâ*t ' au parH 
Tép^HcàiB,''<t%iV<^it h la pl&Cè Au. SQpplice des 
toHilwreBuX remplis de feffinnes , quels risques cou- 
¥dit-il àvéc ces foi-Mës adversaires? 

'Les pfddi^ de ûOs Mldat^ ne fur«it point 
l'œuYre de la Ttt*eur; fls linrëot i'I'esprit-nri'lïtaire 
■des PfànÇfSfl, qui'*e réveillera totfjOurs au son de la 
trompette. "Ce ùe furent point les commissaires de 
fn Ctinrention et les ^uilldtines à la stnte des vit- 
'toiTeS, qui rétablireût la discipline dtins les armées ; 
ce furent les armées qui rapportèrent l'ordre dans 
la France. 

La "preuve que ce ten^s mauvais n'bvoit tien 
de Supérieur propre à être reproduit, c'est qu'il 
seroit iihpossibl^delef)tir« renaître. Les émeutes, 
les massacres populaires sont de trtus les siècles, 
■de tous les pays : ma^s une organisation complète 
-de 'tnetn'tres appelés légaits, des tribunaux ju- 
geant 'à ïnOrt 'dffns toutes -les villes, des assas- 
sins affiliés dépoui^ant leurs victimes et les con- 
duisant presque sans gardes att .supplice , c'est ce 
qu'on n'a vu iju'une fois, c'est ïfe qu'on ne re- 
verra jamais. Aujourd'hui les -individus résiste- 
Toient un à un; ebaciin ^e d^etidrôit dans sa 
maison, sur son cbamp, dans la prison, au sup- 
plice même. La Terreur ne fut point une invention 
de quelques géants; oe fut toiit alm[>lement une 
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maladie awal« , une peste. Un nxédeoin , •dans aon 
aniQur â« l'art , a'âciioit', ftlein de joie : « On a re- 
tnMiTéia lipre. • Oto ne iietrouvera pas taTeiTettir. 
N'j^ppFenflBA point au penp&e à choyer les mmes ; 
B^ dOus 'dcHUODs pMDt pétalT uœ aation (l''0^s , 
Cfuilèdte Dvmtne ]« licm a-rac délices ses lOachoirœ 
OiBUlglailtéeE. Le «ystème de la TeiT6ur, ipornsé à 
r«Etréme, n'est antre 4fae la cooguéte accomplie par 
rexteBBÙnatîos ; er-, on ne peut jaDaais>c<3iisfnner 
aâMz vite tous les holocanstes, poar que l'iKirreiR- 
qli'ils ia^Font ne «oulève pas jusqu^aux alln- 
meuTB'des bôthers. 

La m^neadmirartioA (fue l'on accorde à la Terreua-, 
OB la prodigue -ans Terrorises avec aussi peu de 
raison : ceux qui Jes ont vus de près , sarent 
que la piapart d'entire euï n'-étoient que des miisé- 
rables dotit la capacité ne s'élevoit pas au-dessus 
de ^'esprit le plos Tulgaire ; 'héros -de la peur , ils 
■tuoieBt'dans la crainte d'être tués. Loin d'aroir ces 
•desseins profonds qo'on leur suppose aujourd'hui, 
il» marchoient sans savoir où île alloient, jouets 
de leur -itresse' et des événements. On a prêté de 
l'intelligence à des instihcts matériels ; on a -forgé 
la tbéori 6' d'après la pratique ; on a tiré la poétique 
du poëme. Si même quelques-uns de ces stupides 
démons ont par hasard mêlé quelques qualités à 
leurs vices, ces dons stériles ressembloient aux 
'fruHsqui se détaclient de la hranche, et pourissent 
au 'pied'de l'arbre qui les a portés. Un vrai terro- 
riste n'est qu'un liomme mutilé, privé comme l'eu- 
nnqiie de ta faculté' d'aimer et de renaître : c'est son 
impiùssancedont on a voulu faire du génie. 
ÎQue, dans la fièvre révolutiomiaite, il se soit 
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trouvé d'atroces sycopliantes en^issés de sao^ 
comme ces vermines immondes qui pullulent dans 
les voiries; que des soccières, plus sales que cdles 
de Macbeth , aient dansé en rond autour du chau- 
dron où l'on faisoit bouillir les membres déchirés 
de la France, soit : mais que l'on rencontre aujour- 
d'hui des hommes qui, dans une Société paisible 
et bien ordonnée, se constituent les mielleux apo- 
logistes de ces brutales orgies ; des hommes qui par- 
fument et couronnent de fleurs le baquet où tom- 
boient les têtes à couronne ou k bonnet rouge ; des 
hommes qui enseignent la logique «du meurtre, 
qui se font maitres-ès-arts de massacre, comme il 
j a des professeurs d'escrime, voilà ce qui ne se 
comprend pas. 

Défîons-nous de ce mouvement d'amour-propre 
qui nous fait croire à la supériorité de notre esprit , 
à la fortitude-de notre âme, parce que nous envi- 
sageons de sang-froid les plus épouvantables cata- 
strophes : le bourreau manie des troncs palpitants 
sans en être ému; cela prouve-t-il la fermeté de 
son caractère et la grandeur de son intelligence 7 
Quand le plus vil des peuples , quand les Romains 
du temps de l'empire couroient au spectacle des 
gladiateurs ; quand vingt mille prisonniers s'égor- 
goient pour amuser un Néron entouré de prosti- 
tuées toutes nues , n'étoit-ce pas là de la Terreur 
sur une grande échelle ? Le mot cbaugera-t-il le fait ? 
Faudra-t-il trouver horrible au nom de la tyrannie , 
ce qu'on trouveroit admirable au nom de la liberté? 

Placer la fatalité dans l'histoire , c'est se débar- 
rasser de la peine de penser , s'épargner l'embarras 
derecbercher la cause des événements. Il y a bien 
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~ autrament de paitBance à montrer commeDt la dé- 
viation des principes de la morale et de la justice 
a produit des mallieurs, comment ces mallieurs 
ont enfanté des libertés par le retour à la morale 
et à la justice; il y a- cwtes en cela bien plus de 
puissance, qu'à mettre la société sous de gros piltms 
qui réduisent en pâte ou en poudre les choses et les 
hommes : il ne faut que lâcher l'écluse des passions, 
et les pilons vont se relevant et retomJbaut. Quant à 
moi, je ne me sens aucun enthousiasme pour une 
hache. J'ai vu porter des têtes au bout d'une pique et 
j'affirme que c'étoit fort laid. J'ai rencontré quelques- 
unes de ces vastes capacités qui faisoient promener 
ces. tètes; je déclare qu'il n'y avait rien de moias 
vaste : le mondeles menoit, et elles. croy oient mener 
le monde. Un des plus fameux rérolutiOTinàireE, à 
moi connu, étoit uu homme léger, bavard, d'un 
esprit court, et qui , privé de cœur de toute façon, 
en manquoit dîuis le périt. Les équarrisseurs de 
chair humaine ne m'imposent point) en vain ils me 
diront que, dans leurs fabriques de pouriture et 
de sang, ils tirent d'exellents ingrédiens des car- 
casses industriellement pilées : manufacturiers de' 
cadavres, vous ausez beau broyer la jnort, vous 
n'en ferez jamais sortir un germe de liberté, un 
grain de vertu , une étincelle de génie.' 

Que les théoriciens de Terreur gardent donc, s'ils 
le veulent , leur fanatisme à la glace , lequd leur 
fournit deux ou trois phrases inexplicables de né- 
cessité, de mouyement , de force progressive , sous 
lesquelles ils cachent le vide de leurs pensées , je 
ne les lir^i plus ; mais je relirai les deux historiens 
qu'ils ont pris si mal à propos pour guides , et dont 
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4e talent me €em ouUier leurs infimei et sauvages 

àmkalenrs. 

Au mrfd«s , un auteur k qui Ja libert'é doit 
beaucoup, le dernier orateiu- de ces géu^tians 
«OBstirtutdoluicJlee ^i finissent, un honnne doDt 
Ja tombexécentedoitaugmeiiterrautoflité, M. Bai- 
jaiMin-<Coii3tant a combattu avaBt moi ces Ito^itti^ 
jpne de Terreur. Il faut lire tout entier , dans ses 
M^aages -de Uttératvre et de poUtique , l'arti- 
<de dont je ne citerai que ce passage : aLaTu-- 
» vear n'a preâutt aucun Itien. Âadtéd'éUe a existé 

• ce epû était indispensable à tout gouvernement, 
i-iBais oe qui auroit existé sans elle , et ce ({u'eUe 
■■» s corrompu «t empoisonna en e'y mélaot. . . • 

■ Ce régime abominable n'a point, comme on J'a 
> dit, préparéle peuple à lalib^té, il J'apréparé 
» h subir un joug quelconque : il acourbé les têtes , 

* mais en dégradant les esprits, en flétrissant les 
» 'CŒurs : il a servi pendant sa durée les amis de 

» l'anarchie , et son souvenif sert maintenant les 
->>ands de l'esclaTage-et de l'avilissement de l'es- 

» pèce humaine. 

■ Je n'aurois pas rappelé de tristes souvenirs , 

■ si je n'avdis pensé qu'il importoit à la France, 
<• quelles que soient désonnais ses destinées , de ne 
» pas'voir confondre ce qui est digne d'admiration 

■ et ce qui n'est digne que d'horreur. Justifier le 
D T^me de 1 793 , pemdre t'es forfaits et du délire 
B -comme une nécessité qui pèse but les peuples, 
» toutes les ^ois qu'ils essaient d'être libres , c'est 
» nuire à une cause sacrée, plusqueneluî nuiroient 

■ les attaques de ses enocmis les plus déclarés. 
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» Sûfnarez donc soig;neuse9n«il le» époi|U(M et les 

• actesiflétrissez esquif est étentellenftaitcoupaUe; 
■ ne reooarez pas à ane métaphj'mque abstraite et 
a mbtiie pour prêter à des alteatats l'excuse d'tatc 
n fatalité irrésistilûde qui n'e^ste pas; n'ôCez pas 

* k vos jug^eots toute Autorité , k tos boramages 
toute Tateur. ■ 

Une pensée doit nom consoler, c'est que le ré- 
gime de la Terreur nC'peDt renaître, non-seulement 
comme je l'ai dit, parce tjue personnt^ne s'y sou- 
mettroit, maie encore parce que les causes et le» 
circonstances qui l'ont produite Mit disparu. £n 
1793, il y ovoit k jeter à terre l'immense édifice du 
passé, à faire la conquête des idées, des institu- 
tions, des propriétés. On conçoit comment un sys- 
tème de meurtre, appliqué ainsi qu'un levier h ia 
démolition d'un monument colossal, pouToit sem- 
bler une force nécessaire k des esprits pervers ; 
mais tout est renversé aujourd'hui , tout est con- 
quis, idées, institutions, propriétés. De quoi 
s'agit-il maintenant? D'une forme politique un 
peu plus ou un peu moins réptiblieaine , de 
quelques lois a abolir ou h publier, de quelques 
bommes à remplacer par quelques autres. Or, 
pour d'aussi minces résultats qui ne rencon- 
trent aucune résistance collective, qui ne bles- 
sent aucune classe particulière 'de la société, 
il n'est pat besoin ' de mettre une nation en 
coupe réglée. On ne fait point de la terreur à 
priori; la Terreur ne fut point un plan combiné 
et annoncé d'avance ; elle vint peu à peu avec les 
événements -, elle commença par les assassinats pri- 



Digrr^ibyGoogle 



ex PRÉFACE. 

Tés et désordoDnéea de) 798, 1790, 1 791 , 1 792, pour 
arriver aux assassinats publiques et réguliersde 1 793 - 
Les Terroristes ne savoient ptis -d'avance qu'ils 
étoient des Terroristes. Nos Terroristes de Théorie 
nous crient < Oyez, nous sommes des Tei> 
» roristes barbas ou imbeiltes , nous 1 Nous allons 

■ établir ime saperbe terreur. Venez que nous vous 

■ coupions le cou. Nous sommes des hommes éner- 

■ giques, nous ! Le génie est notre fort. « Ces pa- 
rodistes de Terreur , ces Terroristes de mélodrame , 
bien capables sans doute de vous tuer , si vous les 
en défiez, pour la preuve' et l'honneur de la chose, 
seroient incapables de maintenir trois jours en per- 
manence l'instrument de mort qui retomberoit 
sur eux. 



DECES ÉTUDES HISTORIQUES. 

Il est temps de rendre compte de mes propres 
Etudes. J'ai déduit dans mon j4vajtt-propos 
les r%isona pour lesquelles on ne me lira point, 
les causes pour lesquelles je perds le dernier 
grand travail de ma vie ^ mais enfin si dans quelque 
moment dérobé à l'importance des catastrophes du 
jour, .si dans ces courts intervalles de repos qui 
séparent les événements dans les révolutions, quel- 
ques hommes singuliers s'enquéroient de mes re- 
cherches , je leur vais épai^ner la peine d'aller plus 
avant. Quand on aura jeté un coup d'œil sur cette 
fin de pré£ace, on sera <t même de dire, si l'on 
veut , qu'on a lu mon ouvrage , de l'approuver et 
de le combattre sans l'avoir lu , si par hasard on 
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aToit le loisir ou la fantaisie de s'ooeuper d'u^e 
controverse littéraire. 

J'ai donné à la première partie de mon travail le 
titre d'Études historiques , en lui laissant toutefois 
celui de Discours qne j'avois d'abord choisi. J'ai 
pen«é que ce titre d'Études convenoit miens à'ia 
modestie de mon travail, qu'il me donnoit plus de 
liberté pour parler des diverses choses convergeâtes 
à mon sujet , et ne m'obligebit pas de tenir inces- 
samment mon style à la banteur du discours. 

Dans l'Introduction , j'expose mon système ; je 
définis les trois vérités qui sont le fondement de 
l'ordre social ; la vérité religieuse , la vérité philo- 
sophique ou l'indépendance de l'esprit de l'homme, 
la vérité politique ou la liberté. Je dis que tous les 
faits historiques naissent du choc , de la division 
ou de l'alliance de ces trois vérités. J'adopte pour 
vérité religieuse la vérité- chrétienne, ncm pas 
comme Bossuet en faisant du Christianisme un cercle 
inflexible , mais un cercle qui s'étuid à mesure que 
les lumières et la liberté se développent. Le Chris- 
tianisme a eu plusieurs ères : son ère morale ou 
évangélique, son ère des martyrs, son ère meta- ■ 
physique OU théologique, son ère politique; il est 
arrivé à son ère ou à son âge philosophique. 

Le monde moderne prend naissance, au pied de 
la Croix. Les nations modernes scmt composées des 
trois peuples Païen , Chrétien et Barbare : de là 
la nécessité , pour les bien connottre, de remonter 
à leurs origines ; de là l'obligation pour l'historien 
de reprendre les faits au temps d'Auguste, où com- 
mencent à la fois l'Empire romain , le Christianisme 
et les premiers mouvements des Barbares. 
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Ainsi ; Histoire de l'empire romain m^ée à l'hii» 
loire du GhristiamsToe lequel attaque audedan^la 
société païenne ^ tandia que les Barbare» l'assailleut 
au dehors : Histoire des inva^ous succeisiTes ds$ 
SarbaTes;il eafaut distinguer dous principalea; 
l'une quand '.les Barbares n'aToient point encore 
reçu la foi , l'autre lorsqu'ils étoieot dernins Chré- 
tiens. 

Principaux vices de l'ancienne société; elle étoit 
fondée sur deux ahomioations i te polythéisme et 
l'esclavage. Le Polythéisme, 'en iaussant la vérité 
religieuse , l'uiiité d'uo Dieu , fauasoit toutes les 
vérités morales ; J'esclavage corron^poit toutes les 
vérités politiques. 

Philosophie des païens -. ce qu'elle donna au 
Cbcistianisme et ce que le Christianisme reçut 
d'elle. Lea philosophes grecs firent sortir la philo- 
sophie des temples et la renfermérrat dans les 
écoles i les 'prêtres chrétiens firent sortir la philo- 
sophie de» écoles et ta livrèrent à tous les hommes. 
' Le polythéisme se trouva sous Julien dans la 
position où le Christianisme se trouve do nos jours, 
$ avec cette diOerence qu'il n'y auroit rien aujour- 
d'hui à substituer au Christianisme , et que sous 
Julien le Christianisme était là , tout prêt h rempla- 
cer l!ancienne r^igion. Inutiles eltorts de Jmien 
pour faire rétrograder son siècle : le temps ne re- 
cule point, et le plus fier champion ne pourroit 
le faire riHOpre d'une semelle. Conversion de Con- 
stantin, deatri^ctiondes temples. La vérité politi- 
que commence à rentrer dans la société par la mo- 
rale chrétienne et par les institutions des Barbares. 
Entre les grands changements opérés dans l'ordre 
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social par le Cbristianlsme , il fbut remarquer 
priricipàleméot l'émàriilipatïoû des /émm'és ( qiii 
Deanmoins n'est pas encore tJiMii|ilë'tè par ik' loi ) et 
]e principe de f égalité hûniaine , inconnu de l'antï- 
quité polythéiste. 

Toutes lesorigintes de notre société ont été pla- 
cées deux siècles trop bas : Constantin', qu? l'eraplaç^ 
le grand patriciat par une Noblesse titrée , et tjtii 
cbangea avec d'autres iùstitùtiôns la' n'aturë dé la 
société' latine, e^t lé véritable fondateur dé ' la 
rojautE'modemë, dans ce qu'elle conseÎTa de ro- 
main. ' 

Entre les monarchies barbares et l'empire pure- 
ment latin-romain , il y a éa un empire romain- 
barbarfe qui a duré près d'un siècle avant la dépo- 
sition d'Augustule. C'est de qii'on n'a pas remar- 
qué, et ce qui explique poîli-quoi, au moment de 
la fondation' des royaunies barbares , rieii ne parut 
changé dans lé monde ; aux malheurs près, c'étoît 
toujours les mêmes hommes et les mêmes mœurs. 

Arrivé à travers les faits jusqu'à l'érection du 
royauriie d'Italie par Odoacre , et à celle du royaume 
des Francs par Klovigh, je m'arrête, et je présenté 
séparément les trois grands taibleaux desTmœifts , 
des lois de la religion des Païens, des Chrétiens 
et des Barbares. 

Concentration de toutes les philosopliies et de 
toutes les religions dans l'Asie hébraïque ^ persane 
et grecque. Grande école des prophètes. Systèmes 
philosophiques. Hérésies juives et grecques": affi- 
nités des systèmes philosophiques et des hérésies. 
L'hérésie maiotint l'indépendance ■ de l'esprit hu- 
main , et fut favorable à la vérilé philosophique.' 
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Là se terminent lesÉtudes historiques, et j'y suh- 
atitue un nouveau titre pour continuer ma marche. 

On sait que mon premier plan avoit été de faire 
des Discours Aij£o/iç«ej depuis l'établissement du, 
christianisme ( en passant par l'empire romain , les 
races mérovingienne et carlovingienne , et )a race 
capétienne ) jusqu'au règne de Philippe VI dit de 
Valois. A ce règne , je me proposois d'écrire 
l'histoire de France proprement dite , et de la con- 
duire jusqu'à la Révolution, Je ne m'étois en- 
gagé à publier , dans la collection de mes CEu~ 
vres, que les Discours historiques. La vie qui 
m'échappe , ne me permettant pas d'accomplir 
mes projets, je me suis déteuniné à satisfaire 
ceux de mes lecteurs qui témoignoient le désir de 
connaître mon système entier sur l'histoire de no- 
tre patrie. En conséquence je trace une Analyse 
raisonnée de cette histoire sous les deux premières 
races et sous une partie de la troisième. Quand 
j'arrive à l'époque où devoit T:ommencer mon 
histoire proprement dite , je donne des frag- 
ments des règnes de Philippe le Valois et du roi 
Jean , notamment les batailles de Créci et de Poi- 
tiers, ayant soin de remplir les lacunes par des 
sommaires. Après ces deux règnes, je reprends 
{'analyse raisonnée, et je la continue jusqu'à la 
mort (le Louis XVL 

Les Études ou Discours historiques très-étendus , 
qui vontd'Auguste à Augustule, montrent par la pro- 
fondeur des fondements l'intention où j'étois d'élever 
un grand édifice : le temps m'amanqué; je n'aipubàtir 
sûr les masses que j'avois enfoncées dans la terre 
qu'une espèce de baraque en planches , ou en toile^ 
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peinte àla grosse brosse, représentant tant bien que 
mal le monument projeté, et entre-mélée de quelques 
membres d'arcbitecture sculptés k part)^sur mes 
premiers dessins. Quoi qu'il en soit , yoici ce que 
l'on trouve dans le tracé de mon plan , autrement 
dans mon Analyse raisonnée^ 

Pour les deux premières races, j'adopte généraT 
lement les idées deVécote moderne ; j e ne transforme 
point les Franks en François ; je vois la société ro- 
maine subsister presque toute entière dominée par 
quelques Barbares , jusque vers la fin de la seconde 
race. Je suis le système de M. Tbierry quant aux 
noms propres de la première et même de la seconde 
race. Bien en eflet ne fixe mieux te moment de la 
métamorphose des Franks en François.que les alté- 
rations survenues dans les noms. M.:isje n'nipas 
tout-à-fait orthographié les noms franks comme 
l'auteur <^5 Lettres sur l'histoùe de Frarx:e, je n'é- 
cris pas HhVodowig ou Chlodowig pour Clevis ; j'é- 
cris Khiodovigh ; je hlesse moins ainsi , ce me sem- 
ble , leshabitudes de notre œil et de notre oreille. La 
première syllabe de Clovis reste KUo ; en l'écrivant 
Clo, la prononciation françoise obligeoit à dire 
Chelo; j'ajoute un h ou g, comme dans l'allemand, 
ce qui, adoucissant ou mouillant le g, fait compren- 
dre comment le gh a pu se changer en S. Je n'insiste 
pas sur l'orthographe des autres noms , on la verrav 

Au surplus , elle est justifiée par les chroniqueurs 
latins, germaniques et vieux françois ; Dutillet et 
surtout Chantereau Lefebvre l'ont estoyée dans 
quelques noms : il me semble utile que cette ré- 
forme passe enfin dans notre histoire. J'avoue ce- 
pendant que j'ai été foible à l'égard de Charlemagoe ; 
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il m'a été împossiHe de ]e ebaoïgw ea Karis le 
Grand', excepté en citant le moinede Saiot-GaBi 
Que vDuleE-vou» ? oo ne peut rien ctHitre la.gloire ; 
quand ellea fai t «a nom, force; est de l'adopter, l'eût* 
elle mal pronrajcé. Les- Grecs étoient grands cor- 
rupteurs de la vérité sylldbique; leur oreille poé^ 
tique et dédaigneuse, sans s'embarrasser de la vérité 
historique , ramenoit de force les noms barbares à 
l'euphonie. J'écris ausw Karle le Martel'aulieu de 
Karle Marteau : c'est abscdumeut la même chose 
dsns la vieille langue, et j'e»pâre que t'faalntude du 
Martel fera pardoiniir aii Kurle. 

J'avois commencé des recherches assez considé- 
rables sur les Gaulois; l'oiivrage de M. Amédée 
Thierry a pava, et j'ai dbandiMiné mon travail; 
il étoit dans la destinée des deux frères de • m'iu- 
struire et de me décourager. 

Mais , si je me suis soumis aux heurieuses innova- 
tions dei'ÉcoIe Moderne, je combats aussi quelqne»- 
uns de ses sentimeus. Je né puis admettre, par 
exemple, que- le» Franks- fussent des espèces de 
sauvages tels que ceux chet lesquels j'ai'vécu en 
Amérique; les' faits repoussent celte supposi- 
tion. Je rejette égalementlaiseconde'invasion des 
Franks , laquelle auroit mis les Garlovingiens sur 
le trône i'j'ai dit plus haut les motifs de mon in- 
crédulité. Quant à l'Ancienne Ecole, je lui nie sa 
doctrine dft l'hérédité dés rois de -la première et de 
la secoiïdfe race ; je sbuti«ïs que l'élection étoit par- 
tout ; qu'il ne pouvoit y avoir usurpation , là où il 
y avoit élection. Il y a plus : j'avance que V.hérédité 
est une chose nouvelle dans les successions souve- 
raines ; que l'antiquité européenne toute entière l'a 
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ignorée ; que cette hérédité n'a ocHnineiicé qu'à 
Hugues Capet, àa dixième siècle, par une raison 
que j'iiidi<pieTai dans un moment. 

L'antiquité romaine barbare finit vers ta fin de 
la seconde race , et alors s'opère use des grandes 
transformatioDs de l'espèce humaine par l'étalalisse- 
ment de la Féodalité. Le Moyen Age fut ï'ouTrage 
du Christianisme mêlé au tempérament des Bar- 
bares •et aux institutions germaniques. 

Avant d'entrer danb l'analyse raisonnes des 
règnes Je la Troisième race, -j« montre quelle étoit 
la Communauté chrétienne et quelle étoit la con- 
stitution de l'Eglise chrétienne , deux choses difie- 
rentes l'une de l'autre. Je prouve que l'Élise chré- 
tienne étoit une monarchie 'âeetive, représentative , 
répubhcaine, fondée sur le principe de la plus 
complète égalité; qée l'immense majorité des biens 
de l'Elise appartenoit à la partie plébéienne des 
nations i qu'une ^baje n'éttât qu'une maison ro- 
maine; que le pape, souvent tiré des dj^nières 
classes sociales , étoit le tribun et le mandataire des 
libertés des hommes^ que c'étoil ai cette qualité 
d'unique représentant d'une vérité politique oppri- 
mée, qu'i) avoit mission et qualité de juger et de 
déposer les rois. Je dis qu'à cette époque où le Peu- 
ple dispai^t , le Peuple se fit Prêtre et conserva 
sou^ ce d^oîsemdnt l'usage et la souveraineté de 
•es ,^oits : c'est l'ère Politique du Christianisme. 
Le Christianisme dut entrer dans l'état et ^s'emparer 
du pouvoir temporel, lorsque toutes les lumières 
faruit concentrées dans le Cllergé. La liberté est 
chrétienne; 

On voit par cet exposé comment mes idées sur 
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le Christianisme difièrent de celles de M. le comte 
de Mestre , et de celles de M. l'abbé de Lamennais : 
Le premier Teutréduire les peuples a une commune 
servitude , elle-même dominée par une théocratie ; 
le second me semble appeler les peuples (sauf 
erreur de ma part ] à une indépendance générale 
sous la même domination tbéocratique. Ainsi que 
mon illustre compatriote, je demande l'affran- 
chissement des hommes i je demnnde encore , 
ainsi qu'il le fait, l'ûnancipation du Clergé, on lé 
verra dans ces Études ; mais je ne crois pas que U 
Papauté doive être une espèce de pouvoir dicta- 
torifil planant sur de futures répiihliques. Sdon 
moi le Christianisme devint politique au Moyen Age 
par une nécessité rigoureuse : quand les nations 
eurent perdu leurs droits, la religion, qui seule alors 
étoit éclairée et puissante , en devint la dépositaire. 
Aujourd'hui que les peuples les reprenuent ces 
droits, la Papautéabdiquera naturellement les fonc- 
tions temporelles, réégnera la tutelle de son grand 
pupille arrivé à l'âge de majorité. Déposant l'autorité 
politique dont il fut justement investi dans les jours 
d'oppression et de barbarie , le Clergé rentrera dans 
les voies de la primitive Eglise , alors qull avoit à 
«ombattrela fausse religion , la fausse morale et les 
fausses doctrines philosophiques. Je pense que l'âge 
Politique du Christianisme finit ; que son âge Phi- 
losophique commence ; que la Papauté ne sera plus 
que la source pure où se conservera le principe de 
la Foi prise dans le sens le plus rationnel et le plus 
étendu. L'Unité catholique sera personnifiée dans 
un chef vénérable représentant lui-même le Christ, 
c'est-à-dire les vérités de la nature de Dieu et delà 



=^ hGoogle 



PRÉFACE. dix 

nature del'Homme. Que le souveraio pontife soit à 
jamais le conservateur de ces vérités auprès des 
reliques de saint Pierre et de saint Paul ! Laissons ,' 
dans la Rome chrétienne, tout un peuple tomber 
à genoux sous la main d'un vieillard. Y a t-il 
rien qui aille mieux it l'air de tant de ruines ? 
En quoi cda pourroit-il déplaire à notre philo- 
sophie ? Le pape est le seul prince qui bénisse 
ses Sujets. 

La vérité religieuse ne s'anéantira point , parce 
qu'aucune vérité ne se perd; mais elle peut être 
déSgurée , abandonnée , niée dans certains moments 
de sophisme et d'oi^ueil par ceuz qui , ne croyant 
plus au Fils de l'homme , sont les enfants ingrats- de 
la nouvelle synagogue. Or , je ne sache rien de 
plus beau qu'une institution consacrée b, la garde 
de cette vérité d'espérance où les âmes se peuvent 
venir désaltérer comme à la fontaine d'eau vive 
dont parle Isaïe. Les antipathies entre les diverses 
Commimions n'existent plus ; les enfants duGhrist, 
de quelque lignée qu'ils proviennent , se sont ser- 
rés au pied du Calvaire , souche maternelle de la 
famille. Les désordres et l'ambition de la cour ro- 
maine ont cessé ; il n'est plus resté au Vatican que 
la vertu des premiers évéques, la protection des 
arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à re- 
composer l'Unité catholique ; avec quelques conces- 
sions de part et d'autre , l'accord seroit bientôt fait. 
Je répéterai ce que j'ai déjà dit dans cet ouvrage : 
pour jeter un nouvel éclat, le Christianisme n'at- 
tend qu'un génie supérieur venu à son heure et 
dans sa place '■ La religion chrétienne entre dans 

' Depuis que cei ligoei ont été écritA, lfl(brdinal Cnpelbri 
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une,, ère nqtirellei conome Itjs ' instituEiotis et les 
nueu» , el^ si^it la troisième traaafQnnatioQ. !^le 
cesse d'être pplitique ; elle devient philosophique 
sapS cesser d'être 4i^iRe : .«w cerd,e flçxtfj^ .s'éjtçiid 
avec les Inmières.et, 1^ libertés^ l^dt»que la Croix 
Biarque k jamais spp centre immphile. 

Ayecla troinème rac« se constitue la Féodalité, et 
sous le rèjjne de Philippe l". paroît le Moyen Age 
dans l'énergie de sa jeunesse ; l'âme toute religieuse, 
le corps tout barbare , l'esprit au^si vigoureux 
que le bras. L'hérédité et le cùoit de primogéniture 
^'établirent dans la personne d^ Hugues Ci^pct par 
la cérémonie du Sacre. Le S^cFe,ou l'élection Re- 
ligieuse, a u^rpé l'élçctioQ Politique : j'apporte 
les preuves de ce fait qu'aucun historien , du 
B^i^s que je s^çbe, n'avoit jusqu'ici remarqué. 

Les Franks deviennent des François sous les 
premiers rois de la troisième race. 

Il y a eu qiiatre monarchies , 9 compter de 
Hugwes,Capet à Louis XVI : La moofircbie pure- 
ment Féodale et de la grande.pairie, I3 monarchie 
des Etats (appelés dans la suite états généraux), ta 
monarchie Parlementaire dans les fintermi^sion s 
des E^ts, }a monarchie Absolue qui ^e perd dans 
la fntmarcbie. Constitutionnelle. ' 

Incidence de, ces diverses monarchies ou grands 
événements qui s'y rattachent : ^ih-anchissement 
des. Communes, .Croisades, «te., bto. 

La monarchie Fé<)dale étoit une véritable répu- 

a été nommé pape. C'est an homme d'une vaste science, d'une 
éminçnte vertu et qui comprend son siècle ; mais ncït-it pas 
■rriié trop tard? j'avois appelé ce cf^oil de toui iiies vceui dans 
le précédent oov^^e.ê 
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blique aristoçratit^ne féd«ratiT« , ou plulût une 
démocratie QC^le , <^t U n'y avoit ^oiot ide peuple 
daii3CQtteariatoicrati«; U-u^y avoitpinnt de sujets j 
il ;D'y aVoit que de» Ewfs. lis nom depeupleae se 
tr(fuy« poi;Dt à cettb époque ,dani les chroniques , 
pan;equ'eneireUe peuple D'existoit point. Lepeuple 
commence à renaître sous Louis le Gros , dans les 
villes p9r isB bourgeois, daoa tescampagoes par les 
s^rfs affranchis , et par Ja reeompowtitin suecessÎTe 
de la petite et de la moyenne propriété. 

ËxpQ$é de la Féodalité, ^uel étoit le Fief? Le 
Fif^ étoitie mélange de la propriété et de la seuve- 
raÙMité. La propriété prit le caractère du proprié- 
taire : elle devint conquécaote. Le Pouvoir , la Ju»- 
ticeet la ^oblease furent attachés à la terre; cause 

Ïrincipale de la longue durée du règne féodal, 
reuves et explications à ce sujet. 
Le Fief et î'Alea, étoient le «ombat et la coexis- 
tence de la propriété selon l'aneienoe société, et 
de la propriété selon la société nouvelle. Le monde 
Féodal oefÀiiqu:UBin(Hide'miUtaiFeouiout reposa, 
comme dans un camp entre des chefs et des sol- 
dats, sur la subordîaatiOD et des engagements 
d'honneur. : ' 

Sousla Féodalité, la servitude Germanicfue rem- 
plaça la servitude Komaine, Le Serva^ prit la place 
4» L'Ëscl«vage ; e'.eitl k premier pas dé l'ailranchis- 
sement de lu race: humaine ^ et,- okflse étrauLpe! on 
le doit à la Féoi'alilé. Le Serf deveiïù ViesiJ B»fut 
pins qu'un soldat aimé , et \ek arinés dâivrent ceux 
qui les portent. Du Servaire œn a passé au. Salaire, 
etJe Salaire se modifiti»: encoret' paroe qu'il n'est 
pas une entière liberté.' 



Digrr^ibyGoogle 



c»ij PREFACE. 

Louis te Gros n'a point afiranchi les Communes , 
comme l'a si loDg-t«mps assuré l'Ancienne école 
historique ; mais Je mouvement insurrectionnel gé- 
néral des Communes dans le onzième siècle , qu'a 
remarqué l'école Moderne, ne doit être admis qu'a- 
vec restriction : cette école s'est laissée entraîner 
sur ce point à l'esprit de système. 

Les Croisades ont recomposé tes grandes armées 
modernes, décomposées par les cantonnements de 
la Féodalité. 

La Chevalerie n'a point son ori^ne dans les Croi- 
sades ; les romanciers , qui la reportent au temps de 
Charlemagne, n'ont point menti à l'histoire comme 
on l'a cru. La chevalerie a commencé à la fois chez 
les Maures et chez les Chrétiens, sur la fin du hui- 
tième siècle. L'auteur du poëme d'Ântar et le 
moine de Saint-Gall (qui l'un et l'autre écrivoient 
les exploits des paladins maures et clirétiens) , 
Charlemagne et Aron al Racheld, étoient contem- 
porains. Preuves de cette antiquité de la chevalerie 
parles mœurs, les combats, les armes, les arts, 
les monuments et l'architecture. 

Il n'y a point eu de clievalerie Collective , mais 
une chevalerie IndividueUe. La chevalerie histo- 
rique a fait naitre une chevalerie romanesque. 
Cette chevalerie romanesque , qui marche avec la 
chevalerie historique , donne aux temps Moyens 
un caractère d'imagination et de fiction qu'il est 
essentiel de distinguer. 

La monarchie des États dont l'origine remonte 
au règne de saint Louis, quoiqu'on n'en fixe la 
date qu'à celui de Philippe le Bel, n'est jamais 
bien entrée dans les mœurs de la France ; elle a 
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toujours été foible parce que les deux premiers 
Ordres, le Clei^é et la Noblesse, avoient desconsli- 
tutions particulières , et faisoient peu de cas d'une 
ccmstitution .commune. Le Tiers-Etat , appelé ùni- 
<{uement pour voter des impôts, netoît attentif 
qu'à se coUer k la Couronne , afin de se défendre 
contre les deux autres Ocdres. La monarchie Par- ' 
lementaire afibiblissoit encore les États, en usur- 
pant leurs fonctions, et leurs' pouvoirs. Enfin le 
Toyaiime ne formoit pas alors un corps homogène ; 
il avoit des Etats de provinces , et l'autorité des 
Etats de la langue d'Oyl étoit méconnue à trente 
lieues de Paris. 

Tableau général du Moyen Age au moment oll la 
branche des Valois monte sur le trône. Vie pro- 
digieuse de cet Age : éducation, mœurs privées, 
arts , etc. Manière indépendante et vigoureuse 
d'imiter et de s'approprier les classiques. Popu- 
lation et aspect de la France dans le Moyen Ac;e, 
Le sol étoit couvert de plus de dix-huit cent mille 
monuments. 

Admirable architecture Gothique ; son histoire. 
Elle a peut-être sa source première dans la Perse. 
Elle est née du néo^rec asiatique apporté à la fois 
par deux religions et par trois chemins en Europe ; 
en Espagne, par les Maures; en Italie, par les 
Grecs; en France, en Angleterre et en Allemagne, 
par les Croisés. 

Ici je quitte Y Analysa raisonnes pour YHistoire 
même. — Règnes desValois. Changements sociaux 
arrivés sous ces règnes. Les peuples se nationali" 
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fient. L'Aji^eteire se sépare de la France dont die 
derielit la rÎTale et l'eimemie ; elle forme sa ctmsti- 
tution et établit ses libertés. 

Fragments des règnes de Pbilippe VI et de Jean 
Son âls. Guerre de Bretagne; La France est envabie 
et désolée. Bataille de Créci et de Poitiers. La haute 
et première Noblesse p^d les trois giwides batailles 
de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt , et périt 
presfjue toute entité. Une .seconde Noblesse pa- 
rott. Cette secimde aristocratie délivre la France 
des AnglcMS , et se montre pour la dernière fois à 
Iwy. L'armée plâtéienne ou nationale , commencée 
sous Charles VII, s'augmente. La poudre, si chan- 
geant )a nature des armes , sert à détruire l'impor- 
tance militaire de la Ncdtlesse gui finit par donner 
des ofiOders à l'armée dont jadis elle ccnnposoit les 
soldats: Si le système des gardes nationales se gé- 
néralise , il détruira l'armée permanente ; on retour- 
nera aux levées en masse du Moyen Age; le ban et 
l'arrière-ban Plébéiens remplaceront le Iran et l'ar- 
rière-ban Nobles. 

A l'époque des guerres d'Edouard III, la couleur 
nationade fradçoise étoit le reiige , et la couleur 
nationale angledse le blanc. Edouard prit le rouge 
comme roi de ^France, et nous quittâmes cette 
couleur devenue ennemie. Le traité de Brétigiiy ne 
mutila pas la France, comme on l'a cru. Pbilippe 
□e céda presque rien des provinces de la Couronne ; 
il n'y eut que des seigneurs particuliers qui chan- 
gèrent de Suzerain. Cela ne se pourroit comparer 
en aucune sorte au démembrement de la France 
homogène d'aujourd'hui. ' 

Pourquoi ne trouve-t-on dans notre histoire 
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qo'iiDe centaine de noms hMoriques ? Parce q«e 
les chnHiiqtusurs, sous lamobarchie F^odaie, n'ont 
fait que l'histoire du! duché; de PariR, et que le^ 
écrivains, sous la- monasrcliie Absolue , n'ont donné 
que lliistoirede la cour. 



Après le règne de PhUippe de VjJois, je .quitj» 
Y Histoire^ et \JB rentre dans ['analyse raisonnée. 

Tableau des malheurs de la France pendant 
là- captivité du -rqi Jew- Cl^arles V et ï>ft 
Gue8clin.yiM»neBt,enBW(lhle et l'up pour l'astrej 
, intimité, de leurs destinées. Paris se transforme^ 
en 135J, en une espèce de démocratie A^cif^ne, 
au milieai de U Féodalité., Famçux Ét^ts de cette 
époque. Charles le Mauvais, roi de Navarre; ses 
desseins contre le roi Jean. Mettre un souverain 
en jugement, n'est point, une idée qui appar- 
tienne au temps où nous vivons : preuves histo- 
riques que. l'Aristocratie et la Théocratie ont 
jugé et condamné des rois long-temps avant que la 
démoeraUe.^it sqivi cet exemple. ,Article remar- 
quatde, et généralement ignoré, du testament de 
Charlemagne, lequel, article sufquose qi^e les lils 
et petits-fils de ce grand prince et de ce grand 
homme, tout rois qu'ils étpient, peuvent être 
judiciairement t(nidus , mutilés et condamnés à 
mort. 

Le soulèvement des paysans, les fureurs de la 
Jacquerie , l'existence des Grandes - Compagnies 
furent des malheurs qui pourtant engendrèrent 
l'armée natitwiale. Les mouvements des honunei 
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rustiques dans le Moyen Age n'indiquoient que 
Tindépendance de l'Individu, cberchant à se faire 
jour au défaut de la liberté de l'Espèce, 

Charles Le Sage , médeciD patient , la main ap- 
payée sur le cœur de la France et sentant la vie 
revenir, parloit en maître : il sommoit le prince 
Koir de comparoitre en son tribunal , envoyoit un 
huissier appréhender au corps le vainqueur de Poi- 
tiers et signifier un exploit à la gloire. 

Calamités du règne de Charles VI , règne qui 
s'écoula entre l'apparition d'un fantôme et cdie 
d'une bergère. Quelle fut la Pucelle. Trois grands 
poëtea l'ont chantée et comment : Shakespeare , 
Voltaire et Schiller. 

Charles VII. La monarchie Féodale se décompose 
sous le règne de ce roi ; il n'en reste plus que les 
habitudes. Changements capitaux : année perma- 
nente et impôt non voté, les deux pivots de la 
monarchie Absolue. Formation du Conseil d'État ; 
séparation de ce Conseil du Parlement et des États 
généraux. Du point où la société étoit parvenue 
sous. Charles Vil, il étoit loisible d'arriver à ta 
monarchie libre ou à la monarchie absolue : on 
voit clairement le point d'intersection et d'em- 
branchement des deux routes; mais la liberté 
s'arrêta et laissa marcher le pouvoir. La cause en 
est qu'après la confusion des guerres civiles et 
étrangères, qu'après les désordres de la Féodalité, 
le penchant des choses étoit vers l'unité du prin- 
cipe gouvernemental. La monarchie eh ascension 
devoit monter au plus haut pojnt de sa puis- 
sance ; il falloit qu'en écrasant la tyrannie de 
l'aristocratie , elle eût commencé à faire sentir la 
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sienDe, avant que la liberté pût régner à son tour.. 
Ainsi se sont succédés en France, dans un ordre 
régulier, l'Aristocratie, la Monarchie et la Répu- 
blique : la Noblesse , la Royauté et le Peuple ayant 
abusé de la puissance, ont enfin «oosenti à vivre 
en pais dans un gouTemement composé de leurs 
trois éléments. 

Louis XI vint Taire l'essai de la mcmarchie Ab- 
solue sur le ( adavre palpitant de la Féodalité. Ce 
personnage placé sur les c<HiâDB du Moyen Age et 
des temps Modernes , né à une épo<{ue sociale on 
rien n'étoit achevé et où tout étoit commencé , eut 
une forme monstrueuse , indéterminée , particulière 
à lui et qui tenoit des deux tyrannies entre les- 
quelles il semontroi . Ses mœurs, ses idées, sa po- 
litique : justification de la dernière. 

Quant Louis XI disparolt , les ruines de l'Eu- 
rope féodale achèvent de s'écrouler : Cpnstantinople 
est pris ; les lettres renaissent^ l'imprimerie est in- 
ventée , l'Amérique au moment d'être découverte ; 
la grandeur de la maison d'Autriche se fait pres- 
sentir par le mariage dé l'héritière de fioui^ogne 
dans la famille impériale ; Henri VIII , Léon X, 
Charles-Quint, Luther avec la Réformation pe sont 
pas loin : vous êtes au bord d'un nouvel univers. 

Le point le plus élevé de la monarchie des Trois- 
États se trouve sous le règne de Charles VIII et de 
Louis XII. Charles VIII épouse Anne , héritière du 
duché de Bretagne. Guerres d'Italie. Dès que les 
rois de France eurent brisé le dernier anneau de 
la chaîne aristocratique, ils purent marcher hors 
de leurs pays à la tête de la nation. 
. Louis XII épouse la veuve de Charles VIII. La 
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Bretagne hit 'le dernier grand fief qui rerint à la 
couronne. La monarchie Féodale, commencée par le 
démembrement eueceùif des provinces du royaume, 
finit pai* la 'réunion successive de ces provinces au 
royaimié , comme les fleuves sortis de la mer re- 
tournent à la mer. 

Événements du règne de François' I". On fié 
retrouve plus l'original 'au billet tout est perdu 
fors l'honneur i mais la France j qiii l'auroit- écrit-, 
le tient pour authentique. Transformation sociale 
del'Earcrpe. ... 

La découverte de l'Amérique, arrivée sous Char- 
les VIII, ee 1492, produisit une révolution dans 
le commerce , la propriété et les finances de l'ancien 
monde. L'introductii» de l'or du Mexique et du 
Pérou baissa le prix des métaux, éleva' celui des 
denréesetde la main-d'oeilvré, fit diangér de^main 
la prdpFiétéfôilcièré, et créa unè"ptopriété inoonnoe 
jutqil'alors , celle des Capitalistes, dont' les Lom- 
bards et les Juifs avbient donné la pTeriiière idée. 
Avec lé? Capitalistes naquit la population indus- 
trielle et la c^nstitutiiMi .artificielle des fonds pw 
blics. Une ftns enti^ dan» cette ronte , la société 
se reiïôtfVela aouS le rapport des finanoeis , comme 
elle s'étoit renouvelée souS les rapports moraux et 
politiques. 

Aux -aventures des Croisades succédèrent des 
aventures d'outre-mér d'une 'toute autre impor- 
tance, le globe s'agrandit ,1e système des colonieis 
modernes co'minën'f a , la mafîne militaire et raar* 
chaude s'acc*ut de toute l'étendue d'uu'océan sans 
rivages. La petite mer intérieure de l'ancien mondé 
ne resta pliis qu'un bassin de peu d'importance, 
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lorsipe -Iq» rieheftes des faides ai'rivèi'ent en 
Europe par le ,cap de^ Tempêtes. A quatre an- 
nées de distancv, Charles-Quiat triomphoit. de 
MoïrtezUnie à Mexico , et de Fraoçois ï". à 
Parie. 

U y a des époques où ]a société se reDOuvella, 
où des catasUophes imprivtœ&, des haaards.beu- 
reus ou malheureux, des découvertes inattendues 
déterminent un changement préparé de Itmgue 
main dan» le gouvernement, les lois et les mesurs'. 

Les guerres de François I"-, de Charles-Quint et 
de Henri VIII m^èr^t les peaples ,■ et lea idées se 
muhipli^ént. 

Quasd Saytard acquéreit le haut rien«u de 
proiuste, c'étoit au milieu de l'Italie moderne, de, 
rilatie dans toute la'fratt^ear de la ciTilisation re- 
nouvelée ; c'étoit au milieu des palajs bMis par 
Bramante et Michel-Ange, de ces palaisdonLlesniitFS 
étoient ce^erts d» taHeaux récemiUent sortis des 
mains derplns grands maîtres; c'étoit à l'époque 
où l'on déterroit lea statues et ie» moniitooiitS' de 
l'antiquité. Ses armées régulières , connues en 
Europe depuis la fin du r^ne de Charles Vils 
firent disparpUre le reste des Inilices féodales. liCs 
braves de tous les pays se rencontrèrent dan» ces 
troupes disciplinées. Ces Infidèles , que les Che- 
valier» alloient avec saint Louis chercher au fond 
de la Palestine , mattres de Constantineple et 
devenus nos aVKés, intervenoient dans notre poli^ 
tique. 

Tau* changea dans la France ; les vêtements 
mêmes s'altéràrent; il se fit des anciennes et des 
nouvelles mœura an mélange unique. Lw bmgMe 
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naissante Ait écrite avec esprit, fieesse et nalreté 
par la sœur de François I"., par François I". lui- 
même, qui faisoit des vers aussi bien que Ma- 
rot, par Rabelais, Amyot, les deux Alarot et 
les autçurs de Mémoires. L'étude des classiques, 
celle des lois romaines , l'érudition générale, 
furent poussées avec .ardeur. Les arts acquirent 
un degré de perfection qu'ils n'ont jamais sur- 
passé depuis. La peinture, éclatante en Italie, fut 
transplantée dans nos forêts et dans nos cbàteaux 
gothiques; ceux-ci virent leurs tourelles et leurs 
créneaux se couronner des ordresde la Grèce. Anne 
de Montmorency , qui disoit ses patenàtres , omoi) 
Écoue» Ae chefs-d'œuvre ; le Primatice einbellissoit 
Fontainebleau! François I"., qui se faisoit armer 
chevalier comme au temps de Richard Cceiuvde- 
Lion , assistoit à )a mort de Léonard de Vinci, et 
recevoit le dernier soupir de ce grand peintre. 
Auprès de cela , le connétable de Bourbon çl<mt les 
soldats, comme ceux d'Alaric, se pr^aroient k 
saccager Rome, ce connétable qui devoitmourird'un 
coup de canon tiré peut-être par le graveur Benve- 
nuto Cellini , représentrât dans ses terres de 
France, la puissance et la vie d'un ancien grand 
Tassai de la couronne. 

La Réformation est l'événement majeur de cette 
époque ; elle révùlla les idées de l'antique éga- 
lité, porta l'homme à s'enquérir, à chercher, à 
apprendre. Ce fut, a proprement parler, la vérité 
philosophique qui, revêtue d'une forme chrétienne, 
attaqua la vérité religieuse. La Réformation servit 
puissamment à transfoiiner une société toute mi- 
litaire en une société civile et industrielle; ce bien 
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est immense, mais ce bien a été mêlé de beaucoup 
de mal, et l'impartialité historique ne permet pas 
de le taire. 

Le Christianisme commença chez les hommes 
par les classes pléhéieoDes , pauvres et ignorantes. 
Jésus-Christ appela les petits , et ils allèrent à leur 
mattre. La Foi monta peu à peu dans tes hauts 
rangs , et s'assit enfin sur le trône impérial. Le 
Christianisnie étoit alors caUiolique ou universel ; 
la reli^on dite catholique partit d'en-has pour ar- 
river aux sommités sociales : nous avons vu que la 
Papauté n'étoit que le Tribunal des peuples , dans 
l'Age Politique du Christianisme. 

Le Protestantisme suivit une route opposée : il 
s'introduisit par la tête de l'Etat , par les princes 
et les nobles , par les prêtres et les magistrats , 

Sar les savants et les gens de lettres , et il descen- 
it lentement dans les ccmditions inférieures ; les 
deux empreintes de ces deux origines sont restées 
distinctes dans les deux Communions. 

La communion Réformée n'a jamais été aussi po- 
pulaire que la communion Catholique ; de race prio- 
cière et patricienne , elle lie sympathise pas avec la 
foule. Equitable et moral, le Protestantisme est exact 
dans ses devoirs, mais sa bonté tient plus de la 
raison que de la tendresse ; il vêtit celui qui est nu , 
mais il ne le réchauffe pas dans son sein ; il ouvre 
des asiles à la misère, mais il ne vit pas et ne pleure 
pas avec elle dans ses réduits les plus abjects; il 
soulage l'infortune , mais il n'y compatit pas. 

Comparaison du prêtre catholique et du ministre 
protestant. La Réformation ressuscita le fanatisme 
qui s'éteignoit. Eu retranchant l'imagination des 
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facultésila l'homme, elle coupale* ailes au génie et 
le mit à. pieil...Goethe et Schiller n'ont paru qiie 
quand le Protestantisme, abjurant son esprit sec él 
chagrin , s'est rapproché des arts et des sojets de la 
rdipon oatlu^ique. OUe-ci a couvert le monde de 
se« movtments ; onlui doit cette architecture go- 
thique qui rrvalisc par les détails et qui efface par 
la groodeuF les monumenls de la Grèce. Il y a ttor» 
si&cle queile^Protestaaatimne est né ; il est puissant 
en Angleterre , en Allemagne, en Âmériqne ; il e9t 
pratiqué par.des milliona d'hommes : qu'ib-t-41 âeré? 
11 .T0|i8 montrOT» les ruines qa'il a faiitee , pârtni 
lesquelles il a planté quelques jardins, ou établi 
quelqnes manufactures. 

Rdxlle à l'autorité des traditions , k l'espérience 
des Ages, à l'antique sagesse des rieillards, le Pro- 
testantisme se détacha da passé pour planter uti« 
scxiété'tans raônes. Avouant pour père un lÈioiist 
alleinand du wiiiime siècle, le Réformé renonçs à 
la magnifique généalogie qui fait remonter le Ca- 
tboliqne par ane- suite de saints et de grands 
hommes jusqn'k JésoK-Christ , de là jnsqu'aux pa- 
triarcheB et an berceaa de l'anirers'. Le siècle Pn>- 
testant déma à sa première heure tonte parente 
avec le siècW de oc Léon protecteur an monde 
civilisé contre Attila-, et itrec le siècle de cet as- 
tre Léon qui , mettant fia au nuHide barbare , em-> 
bellit la société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de 
la défendre. 

Si la Réformation rétrécisioit le génie dans fé- 
loqaence, la poésie et les arts, elle comprimoit 
les grands cœurs k ta guerre : l'héroïsme est l'ima- 
gin^bon dans l'ord[<«- militaire, -Le Catholicisme 
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atoit produit les tGberiJien ; le PititesUati^me 
fit des capiUiaes braves^et vertueux, inai« Mds 
élan : il o'auroit pas fait Du Guesdin , La Ilire et 
Siiyard. 

On adittjue le ProtestantiuoeaToit été favorable 
à la liberté p<ditique et.avoit émancipé les-nalàoDS : 
Lflp faitB parleoi-ils conmie les pcrsonacA? 

Jetez les yeux »ur le Bord de l'Ëilropej diuiB les 
pays où la Réfbnnatiop est née, où eUe.s'est main- 
tenue, vous yerxez piu-tout l'uai<fue volonté d'un 
majtre: la Suède, la Pru6se, la Saxe s«Dt restées 
sous lamonaichi? absolue ; le Danemarofa est devenu 
fifX despotisme légal. Le Pfotestentiune' échcm» 
dws les pays républicùns ; il ne put eavalûr Gènes, 
et à peine (A>tint-il à Venise et h Forrara une petite 
église secrète qui tomba : les arts et le beau soleil 
dumidi lui étoient mortels. En Suis&e^ il Eteréossit 
fjue dans les caatrais aristociïitiquQB analf^ues à 
fia nature, et eucoce avec une gian^ cSunonde 
sapg. Lés cantons populaires ou ^émo(3'ati^WB , 
Schwitz, Ury et Undemald , berceau de la liberté 
helvétique, le repoussèrent.. Ëo.Aiigleten«, il n'a. 
^int été le véhîoule de la coDstitutiim formée 
avant le-eeizième sièclej dana le giron delà un ca- 
tholique. Quand la Gra^e'.Bcetagiie ae sépara ^ 
la cour de Kome , le parieraent avait déjà jugé et 
déposédesroisjlestroîspouvmrs étoient di*t^cts; 
l'impit et l'année ne se îevoieot que du ccoiMDte- 
ment des Loids et des Communes ;ia monarchie 
représentative étoit trouvée et tnarch<nt : le temps , 
la civilisation, les lumièi:«6 onnssaotes y auxoient 
ajoutéles ressiort^j^i lui manquoientuicore, tout 
juvsi bien sons l'inâuence du culte catholique que 
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eoiis l'empire du culte protestant. Le peuple an- 
glois fut si loin d'obtenir une extension de ses \i- 
bertés par le renTersement de la religion de ses 
pères , que jamais le sénat de Tibère ne fut plus vil 
que le parlement de Henri VIII : ce parlement 
alla jusqu'à décréter que la seule volonté du tyran 
fondateur de l'église anglicane avoit force de loi. 
L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre 
d'Él^abeth que sous celui de Marie 7 La vérité est 
que le Protestantisme n'a rien changé aux institu- - 
tions : làoà il a rencontré une monarchie représen^ 
tatire ou des répuUiqùes aristocratiques , comme 
en Angleterre et en Suisse , il Içs a adoptées ; là où 
il a rencontré des gouvememens militaires, comme 
dans le nord de l'Europe , il s'en est accommodé et 
les a même rendus plus absolus. 

Si Les colonies angloîses ont formé la république 
plébéienne des États-Unis , elles n'ont point dû 
leur ônancipation au Protestantisme; ce ne sont 
point des guerres religieuses qui les ont déUvrées; 
elles^se sont révoltées contre l'oppression de la 
mère-patrie protestailte comme elles. Le Mary- 
land, Etat catholique, fit tause commune avec les 
autres États , et aujourd'hui la plupart des États 
de l'Ouest sont catholiques : les progrès de la Com- 
naunion romaine dans ce pays de liberté passent 
toute croyance, tandis que les autres Communions 
ymeurent dans uneindifFérence profonde. Enfin, 
auprès de cette grande république des colonies an- 
gloisee protestantes , viennent de s'élever les grandes 
républiques des colonies espagnoles catholîquBS :_ 
certes câles-ci , pour arriver à l'indépendance , ont 
eubien d'autres obstacles à surmonter que les co- 
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loniea anglo-américaiDes noniries auf-ouvememeat 
représentatif, ayant d'avoir rompu le foiMelien 
qui le» attacboit au sein maternel. 

Une seule république et quelques villes libres se 
tont formées en Europe à l'aide du Protestantisme; 
la république de la Hollande et les villes anséati- 
ques; mais il faut remarquer que la Hollande 
appartenoit à ces Communes industrielles des Pays- 
Sas qui , pendant plus de quatre siècles , luttèrent 
pour secouer le joug 'de leurs princes , et s'admi- 
nittrèrent ep forme de républiques municipales, 
toutes zéléescatboliqSes qu'elles étoient. Philippe II 
et les princes de la maison d'Autricbe ne purent 
étouffer dans la Belgique cet esprit d'indépesdanoe ; 
et ce sont des prêtres catholiques qui viennent 
aujourd'hui même de la rendre k l'état républi- 
cain. 

Preuves et développements de tous ces faits jus- 
qu'ici méconnus ou défigurés. Après ces preuves , 
je fais observer que dans mes investigations je ne 
parle des protestants qu'au passé : changés à leur 
avantage , ils ne sont plus ce qu'ils étoient au temps 
de Lutber, d'Henri VHI etde Calvin ; ils ont gagné 
ce que les catholiques ont perdu. 

Le règne des seconds Vabis depuis François I", 
jusqu'à Henri HT, la Saint-Sarthélemy, la Ligue, les 
Guerres Civiles, sont le temps de TerreUr Aristocra- 
tique et Religieuse, de laquelle est néela monarchie 
Absolue des Bourbons, comme le despotisme mili- 
taire de Buonaparte est sorti du règne de la Ter- 
reur Populaire et Politique. La liberté succomba 
après la Ligue, parce que le passé qui mit les Guises 
à sa tête arrêta l'avenir. 
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Faits et persoBDages de cette époque. La Sa»t- 
Barthélemy. Cbarles IX. Mort de ce piince. Son 
repentir. Charles IX avoit dît à Bontard , dana des 
vers' dont Bonsard auroit dû imiter le naturel et 
r^égauce : 



Tous deux également nous portops des codm 
Mais, Toi, je la reçois ■, poëte, ta la donnes. 



Heureux si ce prince n'avoit jantais reçu une cou- 
ronne doublement souillée de Ecm propre san^ et de 
ceJuï des François ! ornement de tête incommode 
pour s'endormir sur l'oreiller de la mort. 

Le corps de Charles IX fut porté sans pompe à 
Saint- Denis , accompagné par quelques archers de 
la garde , par quatre gentilshommes de la chambre , 
et par Brantdme , raconteur cynique qmmouloit les 
vices des grands, comme on prend l'empreinte du 
visage desmoirts. 

Henri HI. La Ligue. Sous la Ligue le peuple ne 
marchoit point devant ses ailàires; il étoit à la 
qoeuedesGrands.il n'avoit point formé un gouver- 
nement à part^ ilaToit pris ce qui étoit; seidemânt 
il se faisoit servir par le Parlaient , et avoit trans- 
formé ses curés en Tribuns. Quand Mayenne le ju- 
geoit à prûpos , il ordonnoit de pendre qui de droit 
parmi le peuple et les Seize. 

Les Pays-Bas se veiUent donner à Henri Illqui 
les refuse : la France , par une destinée constante , 
manque encore l'occasion de porter bes frontières 
aux rives du Rhin. 

Journée des Barricades. L'histoire vivante a rape- 
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tUaé oes-faita^e l'hktoice morte , si fmeax autre- 
£aifi. Qn'est-oe en «ilêtqUe-bi journée des BajrrJeades, 
que la Samt^farthéletb^iiiiâme, auprès de.ces gràn- 
deiâiuaDreoti(ms du 7 octobre 1 7^9, du 40 aoàt 1 792, 
dfiv massacres du 2, du 3 et du A septembre iaik 
même année , de l'assaBsûuit de Louis XVI , de «a 
fceiir et de ee leraine, et eafinde tout le règne de la 
Terreur ? Et, comme je m'oncupois de ces fiamosd es 
qui chassèrent un roi de Paris , d'autres Barricades 
fjBSoient disparottre enquelqucs heures trois géné- 
- rations de rdis. L'histoire n'attend ipkis l'iûstorien : 
il trace iune ligne; «lie emporte immonde. 

lia jouiiiée des Barricades ne prodoisit rieo, 
paffce.qu'die ne fut pmnt-le mouvement dtin peu* 
pie cherchant à conquérir sa bherté; l'indépendance 
politique n'étoit point encore un besoin commun. 
Le duc de Guise n'essayoit point une subra^ion 
pour le bien de tous ; il denvoitoit une coarpone ; 
il méprisoit les Parisiens tout en les cares- 
sant, et n'oGoit trop s'j fier. Uagissoit «i peu 
(Uns on cercle .d'idées nouvdUs , que sa fànulle 
avoit répandu des pamphlets 'qui la fùsosent^es- 
ceaodre. de Lother, duc > de Lorraine : il ai.Téêvi~ 
toit que les Capets étoient des osurpateuns >4t 
les Lorrains les légitimes béritiersdu trâne, ocHome 
derniers rejetons de la lignée caiiovingienne. flette 
&blennoit an peu tard. Les Guises représoitoient 
le passé; ils luttoicnt-dans un intérêt personnel 
contre les huguenots , révolutionnaires de l'époque ., 
iqni représentaient l'avenir; or, on ne fait point 
Àe réTtàutions avec le passé , on ne fait que des 
coDtre-révol ution s . 

Ainsi tout s'opéroiZ sans une de ces grandes con- 



n,<jr.=^- h, Google 



ciuvii) PREFACE. 

▼ictioDS de dctctrine ptJitique , sans cette foi à l'in- 
dépendance qui renrerse tout. Il j avoit matière 
à trouble; il n'y avoit pas matière à transformation, 
parce que rien n'étoit assez édifié , rien assez dé- 
truit. L'instinct de liberté ne s'étoit pas encore 
changé en raison ; les éléments d'ua ordre social 
fermentoient encore dans les ténèbres du Chaos ; I9 
Création commoiçwt , mais la Lumière n'étoit pas 
iàite. 

Même insuffisance dans les hommes ; ils n'étoient 
assez complets ni en défauts , ni es qualités , ni en 
vices , ni en vertus , pour produire un changement 
radical dans l'état. A la journée des Barricades , 
Henri III et le dur de (^uise restèrent au-dessous 
de leur positimi; l'un faillit de cœur, l'autre de 
crime. 

Plus d'orgueil que d'audace , plus de présomp- 
tion que de ^énie, plus de mépris pour le roi que 
d'ardeur pou^ la royauté, voilà ce qui apparolt 
dans la conduite du duc de Guise. 11 intrij^uoit à 
cheval comme Catherine dans son lit : libertin sans 
amour, ainsi que la plupart des hommes de son 
temps, il ne rapportoit du commerce des femmes 
qu'un corps ailbibli et des passions rapetissées- Il 
avoit toute une rdigion et toute une n.ition derrière 
lui , et des coups de poi^ards tirent le dénoùmeot 
d'une tragédie qui semUoit devoir finir par des 
batailles , la chute d'un trône et le changement 
d'une race , 

La journée des Barricades, si infructueuse, lui 
resta cependant à grand honneur dans sent parti. 
« Mais quels miracles avons-nous veu depuis dix- 
* huit mois qu'il a faits à l'aide de Diea. Qui est-ce 
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■ qui peut parlât* de la journée iee Barricades sans 

■ grande admiration , Toyant un si graud- peuple', 
» qui jamais n'a sorty des portes de sa vlÛe pour 
H porter armes ^ ayant veu à l'ouverture de sa bou- 
» tique les escadrons royaux , tous armez , dressez 

■ par toutes les grandes et fortes places de la ville', 

» se barricader en si grande diligence, qu'il rem- . 
• barra tous ces escadrons jusque dans le Louvre 

■ sans / elfusion de sang 7 > [ Oraison funèbre des 
duc et cardinal de Guise. ) 

La ressemblance des éloges et des mois avec ce 
que nous lisons tous les jours , donne seule quel- 
que prix à ce passage oublié dans un pamphlet de 
la Ligue. 

Oq a tant de fois peint le caractère de Catberine 
deMédicis, qu'il ne présente plus qu'un lieu com- 
mun usé. Une seule remarque reste à faire : Cathe- 
rine étoit Italienne , 611e d'une famille marchande 
élevée à la principauté dans une république ; elle 
étoit accoutumée aux orages populaires, aux fac- 
tions , aux intrigues , aux empoisonnements , aux 
coups de poignarde; elle n'avoit et- ne pouvoit 
avoir aucun des pr^ugés de l'aristocratie et de la 
monarchie françoise , cette. morgue des grands; ce 
mépris pourles petits, ces prétentions de droit divio^ 
cette soif du pouvoir absolu en tant: qu'il étoit le 
monopole d'une race. Elle ne connoissoit pas nos 
lois et s'ensoucioit peu ; on la voit s'occuper de faire 
passer la couronne à sa fille. Incrédule et supec- 
stitieuse ainsi que les Italiens de son .temps, 
en sa qualité d'incrédule elle n'avoit aucune avwr- 
sion contre les protestants, et elte ne les fit. massacrer 
queparpolîtique. Ënân, si on la suit dans toutesees 
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dcButrchisj on «'«perçoit <]a'«Ue d« vit jamais dans 
ie.vaste av)rauiiie 4aot elle étoit fouTeraiiie,<{u'uQe 
FloroKeajçnuidîe, quelesicmeutesde M petite ré- 
publique, ^uelei soulèvements d'uB-quarti^desa 
«lie ii8Ulecoi)tiwiBiaut[«quaTtJer,que la querelle 
des' PazEÏ et -des Médicis dans la lutte des Guises et 
des ChAtilloQs. 

' Détails circonstanciés de l'assassinat du Balafré à 
Blois. La réunion des protestants aux catholiques , 
après cet assassinat, fit avorter les libertés. Jaflqaes 
dSlémant. Moit^deHeori III. Tableau général des 
-hommes et des mœurs sous les derniers VsJois , et 
iiitioire de ces mœurs par les pamphlets de cette 
époque. Débauche, cruauté, assassins à gage , f«n- 
3nes ; mignons , pr-oCestaats , magistrats-. La Presse 
<ou les idées t jou* pour la première fois un rdie 
isaportant dans les afi&ires bunudnes. Ce qu'il jak 
dire en faveur des Yalois.LeursiécIe est le vérita- . 
Ue siècle des arts, et non celui de Louis XIY. 
Henri IV laiiméHie eut quelque -chose de moins 
royal et de mobiSDcMe que les princes dont ilreç«t 
la couronne. Tous ensemble sœt écrasés par les 
Guises , téritables roi de ces temps. 

Arec lesBeuiiMois oommence-Ia raoearebî* Abso- 
lue. H«iri rV ét(Ht ingrat et gascon , promettant 
l>eaucoup et tenant peu -, mais sa braTOure , son es- 
prit, ses mets heureux et quelquefois nMgitaiiiaws, 
SOB talent oratoire , ses lettres pleines d'originalité , 
de viTadté et de feu, ses aventures, ses amoars 
mteusj le fenmt étero^ement vivre. Sa fin tragi- 
<pie n'a pas 'pea contribué à sa renbramée : dispar 
nrttre h propos de la vie, est une des ctmditioos delà, 
gloire: 
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On s'est fait une HtiiËbe idée dé la latnitère dont' 
les Bourbons, parviarefit au trône ; le vtaiiM^YfeO^' 
d'Ivri ne monta point sur le trône botté et épràomié 
en sortiœt da bt bataille j. il capitula avec ses eme^ 
mis-, et ses amiE n'eurent souvent pour toute râcoi#' 
pense que l'bOTtneur d'avoir partag''é sa mauvaise' 
t'oTtune. Détails à ce iujet. 

Quels étoieut les Seize, Comité- àa salut publio 
de la Ligue. Processions pendant le siège de Paris. 
Deicription deila famine. Henri W abjure; iH ne 
pouvoit faire autrement pour ré^er. CroyWit-iV? 
Henii lY alloit porter la guerre dans les Pays-Bas , 
lorwfu'i) fiU: arrêté par un de ces envoyés secretKtîe \» 
Mort, qui raettetat la main sur }va rois. Ces honmied 
suivissent âoudainement et s'aboient anssitAl^ulï 
les sapplices: rien ne les ptrécède, rien ne les sint; 
isi^éB de tout $ ils ne aont suspeadoe iam» ce nïonde 
que parleur poignard^ % ont i'existfïice méme'et 
la propriété d'an jj^Iarm; ou ne tes oitnvolt'ani 
moment qu'à la hteur du coup qu'ils frappeilt. £a- 
vaillac étoit bien prés de Jacques Ctément' : c'est 
im fait unique dans fbistoire , que le demlef refï 
d'ime fsBilie et le premier roi d'une autre* aient été 
tués «te lai mémo façnr, ducnn d'eux par unMlil 
homme au milieu de leurs gardes et de leur cour ;- 
dans l'espace deiDoiiH dtr ringt-on ans. Le toéme 
famlismu anima les dcuK assa^ins ; mais l'un'iw- 
moiaun^rinctt catholique, l'aatte un prince qu'il 
crojoit protestant' Clément' fut l'instrument'd'une' 
ambition, persontieile; Ravaillac, cattatié LanVel^ 
l'aveugle mandataire'd'une optnioD. ' ■■ 

Les Guerres Civiles religieusesdu seizième siècle 
ont duré trenl<»*néurans,: elles futt^ engendré le«^ 
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nuMacrcfl de 1a Saint-Barthélemj , Tersé le Babg 
de plus de deux milUons de François , et dévoré 
près de trois milliards de Dotre monnoie actuelle ; 
elles ont produit la saisie et la Tente des biens 
de l'Église et des particuliers, frappé deux rois 
de mort violente, Henri III et Henri IV, et rom- 
mencé le procès criminel dd premier de ces rois. 
Qu'a iait de mieux la BéTolution? La Terité Reli- 
gieuse, quand elle est faussée, ne se livre pas à 
moins d'excès ^e la vérité Politique lorsqu'elle a 
dépassé le but. 

La monarchie des États expire sous Louis XHI, 
la monarchie Parlementaire meurt avec la Fronde. 
Le premier vote des Communes de France , lors- 
qu'dles furent appelées aux Etats par Philippe le 
Bel pour s'opposer aux empiétements de Boni- 
face yn , fut ainsi conçu : • Qu'il plaise au seigneiur 

■ roi de garder la souveraine franchise de son royau- 

■ me, qui est telle que dans le temporel le roi ne 

■ reccomott souverain en terre, fors que Dieu.* 
Le dernier vote des Communes aux États de 1614 
fut celui-ci .- 

• Le roi est supplié d'ordonner que les seigneurs 
» soient tenus d'affranchir dans leurs fiefs tous les 
» serfs. ■ 

Ainsi le premier vote du Tiers-État, en sortant de 
la longue servitude delà monarchie Féodale, est une 
réclamation pour la liberté du roi ; son dernier vote , 
au moment où il rentre dans l'esclavage de la mo- 
narchie Absolue, est une réclamation enfaveur'de 
la liberté du peuple : c'est bien naître et bien 
mourir. J'ai dit pourquoi la monarchie des Etats 
ne se put établir en France. Richelieu devient 
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ministre ; sa souplessD fit sa fortuae , sort orgueil sa 
gloire. 

Toutes les libertés meurent à la fois , la liberté 
politique dabs les États, la liberté religieuse par 
la prise de La Rocbelle , car la forte buguenote 
demeura anéantie , et l'édit de Nantes ne fut que la 
ctmséqueace de la disparition du pouvoir matériel 
des protestants. La liberté littéraire périt . à son 
tour par la création de l'Académie françoise ; haute 
cour du Classique qui fit comparottre devant elle, 
comme premier accusé , le génie de Corneille. Ra- 
cine vint ensuite imposer aux lettres le despotisme 
de ses cbefs-d'œuvre , comme Louis XIV le joug de 
sa grandeur à la politique. Sous l'oppression de 
l'admiration, Chapelain, Coras, Leclerc, Saint- 
Amand, maintinrent en vain dans leurs ouvrages 
persécutés l'indép^idance de la langue et de la 
pensée : ils expirèrent pour la liberté de mal dire 
sous te vers âé Boileau, en appelant de la servi- 
tude de leur siècle à la postérité délivrée. Ilseurrait 
raison de réclamer contre la règle étroite et la pro- 
scription des sujets nationaux ; ils eurent tort d'être 
de mécbants poètes. 

Q n'y a qu'une seule cbose et qu'un seul bomme 
dans le règne de Louis XIII , Ricbelieu. Il appa- 
rott comme la monarchie Absolue personnifiée, 
venant mettre à mort la vieille monarchie Aristo- 
cratique. Ce Génie dû Despotisme s'évanouit, et 
laisse en sa place Louis XIY chargé de ses pleins- 
pouvoirs. 

LamonarcbieParlementaire, survivant àla monar- 
chicdesÉtats,atteignitsouslaminoritédeLouisXiy 
le ialte de sa puissance : elle eut ses guerres ; on se 
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battit eirsoDhoDDeBF; aes arrêts servoient de bourre 
à ses canoDS : dans son règne d'un moment elle 
eut pom* magistrat Matbi^ Mole, ponE prélat le 
cardinal de Rets , jlMir béKrilne la dudiesse de Loa- 
gaevitle , pour béros populaire le fils d'utt bâtard dé 
Henri W, ponrgccéikuz Condé ef Turenne; Mais 
cette iBonarchiejieutrequin'étoitnilanionart]bieAl>- 
scdue , si la monarchie tempérée des Etats, qui pa- 
roisaoit «otre fnne et l'autre, qui ne vouloit ni la 
aenritode, ni 11 liberté, qni n'aspiroit qu'au twH-^ 
Torseiuent d'un miniatre fin et halule, cette ituv- 
narchie U la' suite de quelques princes brotriHobs 
et &otiaix, passa TÎte. Louis Xty,devenu majeu**, 
eBtt» an parlement avec un fouet ^ sceptre et »ytit- 
bcde de lasMBiarclBc Absolue^ et les François forent 
' mis •r l'attadiA poEfr cent cinquante ans. 

A'uprèsde là comâilie de Mazarin se jouoit la 
tragédie èe CbMtts I". tiCs guerres parTemmtait^ 
de la Gradde^Breta^e furent les dernières conW^ 
sioDs -de l'arbitraite angleis expirant ; les qoerfttes 
de ta Fronde , les derïaiets e&rt»' de l^dé{Mndaaire 
franfoise monranté. L'Angleterre pasra h la liberté 
avec un front sévère, la France au despotisme «tt 
riant. 

Ler siècle de Lotiis XIY fut le superbe catafalque 
de nos< libertés édâh-é par mille . fianbeanx de 
la gloire qu'élevoit à l'entonr un cortège de grands 
hommes. 

Loui? XIV , comme Napo1é(»i , chacun avec la 
différeuce de leur temps et de leur génie , substitdè- 
rent l'ordre à la liberté. 

La moAarchie absolue de Louis XIV étott- une 
nécessité, un fatt aneaé parles fïiits précédents-, 
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(lEe étoit inérital^le.. Le, peu^e. disparut <le no». 
veau comme au t^opadela léodâlité; -mais il 
étoit créé,, il existolt, il dormait et se réralla à 
son heure : pédant sou sommeil il eut de beaux 
songes sous Louis le Grand. Il se fut exclu oi de la 
haute administration , ni du commandement des 
armées. 

Quaud la lutte de l'aristocratie avec la counUiBe 
Cuit, la lutte de la démocratie avec cette même 
couronne commença. La royauté , qui .avoit favorisé 
le peuple aâu de se débarrasserdes grands, s'aperçut 
qu'elle avoit élevé un autre rival moins tracasaier, 
mais plus formidable. Le combat s'établit alors sur 
le terrain de l'égalité , principe vital de la démocra- 
tie, n y eut monarchie ÂhsaUieisous Louis Xl-V, 
parce que l'ancîeame liberté aristocratique é(oit 
morte, et que l'égalité défnooratique vivoit à 

feins : dans l'absence de la liberté et dei'^alitév 
une moissonnée, l'autre encore ea gerhie, il 
y eut despotisme et il ne pouvoit y avoir que 
cela. 

La Féodalité ou la mcmarchie militaire Noble 
perdit ses principales batailles , mais les étrangers 
ne purent garder les provinces qu'ils avoient oc- 
cupées dans notre patrie ; ils en furent iuocessi- 
vement chassés : l'Empire , ou la monarchie mili- 
taire Plébéienne, fit des conquêtes immenses, marà 
elle fut forcée de les abandonner; et nos. soldats, 
eu se retirant , entraînèrent deux fois avec eux les 
étrangers à Paris : la monarchie royale Absolue 
n'alla pas loin chercher ses combats, mais le 
fruit de ses'vicLoires nous est reslé;notre ûulé- 
TOUR I. . /■' 
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pmdance rit encore à l'abri dans le cerde di; 
remparts qn'elle a tracé autonr de aous. A quoi 
cela tint-il ? à l'esprit positif du Grand Roi , et 
il la longuear du règne de ce prince. Louis cher- 
cha à donner à notre territMre ses bornes na- 
turelles. On a trouvé dans les papiers de son 
administration des projets pour reculer la frontière 
de la France jusqu'au Rhin et pour s'emparer de 
l'Egypte ; on a mène un mémoire de Léiboitz à ce 
sujet. Si Lonis eût complètement réussi , il ne nous 
rcsteroit aujomd'bui aucune cause de guerre étran- 
gère. 

MauvaisvAté de Louis XIV. Quand il eut cessé 
de vivre , on lui en voulat d'avoir uâurpé à son 
profit la dignité de la nation. 

Ce ]vince fit encore un niai irréparable à sa fa- 
mille ; l'éducation orientale qu'il établit pour ses 
enfants , cette séparation complète des eoiants du 
tràne des enfants de la patrie, rendit étranger à 
l'esprit du siècle , et aux peuples sur lesquels il 
devoit régner, l'héritier de la couronne. Henri iV 
counût avec les petits paysans pieds nuds et tête 
nue, sur les montagnes du Béarn ; le gouverneur 
qui moatroit au jeune Louis XV la foule assemblée 
sous les fenêtres de son palais, luidisoit: uSire, 
■ tout cc'peuple est à vous.» Cela expbque les 
temps , les hommes et les destinées. ' 

La vielle monarchie féodale avôit traversé six 
siècles et demi avec ses libertés aristocratiques pour 
venir tomber aux pieds du tientiéme fils de Hu- 
gues Capet. Combien l'état formé par Louis XIV 
a-t-il duré? cent' quarante rds. Après le tombeau 
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de ce monarque, on n'aperçoit plus que deux 
monuments de la monarchie Absolue : l'oreiller 
des débauches de Louis XV et le billot de 
Louis XVI. 

Louis XV respira dans son berceau l'air infectç 
de la régence ; il se trouva chargé, avec un caractère 
indécis et la plus insurmontable des passions, de 
l'énorme poids d'une monarchie Absolue : son es- 
prit ne lui servit qu'à voir ses vices et ses fautes, 
comme iln flambeau dans un abtme. 

Faits et mœurs de ce temps. Le duc deChoiseul, 
madame de Pompadour, madame du Barry. Les 
grandes dames de la cour se scandalisèrent de la 
laveur de cette (Semière : Louis XV leur sembla 
manquer h ce qu'il devoit à leur naissance , en leur 
/aisant l'injure de ne pas choisir dans leurs r.-ings 
ses courtisanes. Cette iDfortunée du Barry vécut 
assez pour porter à l'écbafaud la foiblesse de sa 
vie, pour lutter avec le bourreatf en face des 
'Tricoteuses; Parques ivres et basses quepou- 
voit allécher le sang de Marie-Antoinette, mais 
qui auroient dû respecter celui de mademoi.Wlle 
Lange. 

Pour la première fois on lit le nom de Was- 
hington dans }e récit d'un obscur tombait donné 
dans lesforéts, vers le fort Duqiiesne, entre quel- 
ques sauvages , quelques François et quelques An- 
glois (ij54). Quel est le commis à Versailles, et le 

i)ourvoyeùr du Parc-aux-Cer/s , quel est surtout 
'homme de Cour ou d'Académie, qui auroit Voulu 
changer à cette époque son nom contre celtii de 
ce planteur américain? A cette même époque, 
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l'enfant qui devoit un jour tendre sa main se- 
courable à Washington, venait de nattre. Que 
d'espérances attachées à ce berceau ! C'étoit celui 
de Louis XVI. 

Le règne de Louis XV est l'époque la plus dé- 
plorable de notre histoire : quand on en cherche 
les personnages , oh est réduit à fouiller les anti- 
chambres du duc de Choiseul , les garde-robes des 
Pompadour et des du Barry , noms qu'on ne sait 
comment élever à la dignité de l'histoire. I^ so- 
ciété enti£i% se décomposa : les hommes d'état de- 
vinrent des hommes de lettres, les gens de lettres 
des hommes d'état , les grands seigneurs des ban- 
quiers-, les fermiers généraux des grands sei- 
gneurs. Les modes étoieni aussi ridicules que les arts 
étoient de mauvais goût ; on peignoit des bei^ères, 
en paniers, dans les salons où les colonels bro- 
doient. Tout étoit dérangé dans les esprits et dans 
les mœurs, signe certain d'une révolution prochaine. 
La. société avoit quelque chose de puéril , comme 
la sociçté romaine au moment de l'invasion des Bar- 
bares : au lieu de faire des vers dans les cloUres , 
on en faisoit dans les boudoirs; avec un quatrain 
on devenoit illustre. 

Mais ce seroit assigner de trop petites causes à Ja 
Révolution, que de les chercher daus cette vie d'hom- 
mes à bonnes fortunes , dans cette vie de théâtres , 
d'intrigues galantes et littéraires, unie aux coups 
d'état sur le parlement et aux colères d'un despo- 
tisme en décrépitude. Cet abâtardissement de la 
nation contribua sans doute à diminuer les ob- 
stacles que devoit rencontrer la Révolution , mais il 
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n'étoit point In cause efficiente à« cette réTf^tion ; 
il n'en étoit que ta cause aux iKaire. 

La civilisation aroit marché depuis six eiëcles; 
uaefou]e île préjugés étoient détruits, mille iasti- 
tutions oppressives battues en ruine. La F^iùioeaToit 
successivement recueilli quelque chose âesilibertés 
aristocratiqnes féodales , du mouvement commu- 
nal, de l'impulsion des croisades, de ravisse- 
ment des États, de la lutte des juridictions-iece!»- 
siastîques et seigneuriales, du lont^ Schism«f des 
Découvertes du seizième siècle , de la RéformattODj 
de l'indépendance de la pensée pendant les troubles 
delaLigueetlesbrouiUeriesdelapFtude, des écrits 
dé quelques génies hardis, de l'émancipation des 
Pays-Bas et delà révolution d'Angleterre. La-pressej 
bien qu'enchaînée , conserva le dépAt de ces souve- 
iiirs sous la monarchie absolue de Louis XIV-^ la 
liberté dormit, maiselle ne dérogea pas, et-«ette 
antique liberté , comme l'antique noblesse , a repris 
ses droits en reprenant son épée. Les génrâ-atîons 
dû corps et celles de l'esprit conservent le caractère 
de leurs origines diverses : tout ce^ que produit le 
corps meurt comme lui ; tout ce que produit l'esprit 
est impérissable- comme l'esprit même. Toutes 
tés idées ne sont pas encore engendrées; mais 
quand elleï naissent , c'est pour vivre sans-fin, et 
efles deviennent letrésor commun del» race hu- 
maine. 

On touchoil à Tépoque où on alloit voir pa- 
raître cette liberté moderne, fille de la raison, 
qui devoit remplacer l'ancienne liberté, fille des 
mœurs. Il arriva que la corruption même de 1r„ 
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négeDce et <Iu siècle Ae Louis XV ne détruisit pas 
les principes de la liberté que nous avons re- 
caeillie, parce que cette liberté n'a point sa pource 
4an8 l'iDDOceDce du cœur, mais dans les lumières 
de l'espritJ 

Au dis-buitième nède, les afiàires firent silence 
pour laisser libre le champ de bataille aux idées. 
Soixante ans d'un igncdile repos donnèrent à la 
peDS«e le loisir de se dérdoppar, de monter et de 
descmdre dons les diverses dasses de la société. 
depuis l'homme du palais jusqu'à l'habitant de la 
chaumière. Les mœurs aObiblies se trouvèrent ainsi 
calculées [comme je viens de le remarquer) pour 
ne plus offrir de résistance h l'esprit, ce qu'elles 
font souvent quand elles sont jeunes et vi^^ou- 
reuses. 

Louis Xyi commença l'application des théories 
inventées sous le règne de son aïeul, par les Écono- 
mistes et les Encyclopédistes. Ce prince, honnête 
homme, rétablit les parlements, supprima les cor- 
vées, améliora le sort des protestants. Elnfin le se- 
coursqu'il prêta à la révolution d'Amérique (secours 
injuste seLon le droit privé des nations, mais utile 
à l'espèce hiunaine en général), acheva de déve- 
lopper en France les germes de la liberté. La mo- 
narchie Parlementaire , réveillée à la fin de la mo~ 
narchie Absolue, rappelle la monarchie des États 
qui sort à son tour de la tombe pour transmettre ses 
diwtshéréditairesàlamonarcbieConstitulionHelle: 
le roi martjr quitte le monde. C'est entre les fonts 
baptismaux de Clovis et l'écha&ud de Louis XVI , ■ 
qu'il iaut placer le grand empire chrétien des Fran- 
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çois. La nteie rdigioD étoit ddwut aux 4<Alx lKn«- 
rîires qui marquent les deux extréinitée Ae cette 
longue arène. ■ Doux Sicambre incline 1« col ,' adore 
■ ce que tu as ^rùlé , br-Ales eé que tu m adoré , * 
jlit, le prêtre qui adminiitroit k Glovia le baptême 
d'eau. ■ Fila de 8ftt|it Lotlis, montez au ciel , *^it 
le pnStre qiù,;t»natMt Lsuis KVI au b«ptAm« '4je 
sang. 

Alors lé TÎeox -mondo fut subiBCTgé. Quand )« 
flots de l'anarchie «e reUrèrent, Napoléon parut k 
l'entrée d'un nouvel univers, comme ces <Téànts 
qqe l'histoire Profane et Sacrée nous^>eiTit au ber- 
ceau de la société, et qui se montrèrent à la terre 
;9près le déluge. 



Ainsi j'amène du pied de là croix an pied de 
l'écbafaud *de Louis XVÏ les trois vérités qui sont 
au fond de l'ordre social : la vérité Heli^euse, la 
vérité Philosophique ou l'indépendance de l'esprit 
de l'homme , et la vérité Politique ou laliberté. Je 
cherche à démontrer que l'espèce bumaîne suit 
- une ligne pi-ogressive dans la civilisation , alors 
même qu'elle semble rétrograda. L'homme tend à 
une perfection iadéfisîc ; il est encore loin d'être 
remonté aux suUimes hauteurs dont les traditions 
religieuses et primitives de tous les peuples nous 
apprennent qu'il est descendu; mais il ne cesse de 
gravir la pente escarpée de, ce Sisaï inconnu , au 
sommet duquel il reverrâ Dieu. La société m avan- 
çant accomplit certaines transfomutioiu fénérales^ 
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et nous •ommes arrivés à l'un de ces i^rancb change- 

mieals de l'espèce humaine. 

Les Ëls d'Adam ne sont ([u'une même famille qui 
marche T«rs le même but. Les faits advenus chez 
les naiions placées si loin de nous sur le globe et 
dans les siècles; ces faits gui jadis ne réveilloîent 
Éa nous qu'un instinct de curiosité „nous intéres- 
sent aujourd'hui conune des choses gui nous sont 
probes , qui se sont passées chez nos vieux parents. 
C'étoit pour nous conserver tdle liberté , telle vé- 
rité , telle idée , tdle découTerte qu'un peuple s'est 
fait exterminer; c'étoit pour ajouter un talent d'or 
ou une obole à la masse commune du trésor hu- 
main, qu'un individu a souQert tous les manz. 
If ous laisserons à notre tour les connoissances ^ue 
nous pouvons avoir recueillies, à ceux gui nous sui- 
vront ici-bas. Sur des sociétés qui meurent sans 
cesse, une société vit sans cesse; les hommes tom- 
bent , l'homme reste debout, enrichi de'tout ce que 
ses devanciers lui Ont transmis , couronné de toutes 
les lumières, orné de tous les présents des âges; 
géantquicrpit toujours, toujours, toujours, et dont 
le front, montant dans tes cieus, ne s'arrêtera qu'à 
la hauteur du trône de l'Étemel. 

Et voilà comme, sans abandonner la vérité chré- 
tienne., je me trouve d'accord avec la philosophie 
de mon siècle et l'École Moderne Historique. On 
pourra différep avec mol d'opinion , mais il faudra 
reconnoltre que, loin d'ewhoiter mon esprit dans 
les ornières du passé , je trace des sentiers libres ; 
heureux , si l'histoire comme la politique me doit 
le redressement de guelgues erreurs. 
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Au suqJus, mAme dms moQ système reU^eux, 
je ne me sépare point de mon temps , ainsi que 
«les esprits inattentifs le pourroipat croire. Le 
Cliristianisnie est passé , dit - on : passé ? oui , 
dans la me où nous abattons une croix , chez 
nos, dmx ou trtus voisins, dans la coterie où nous 
déclarons du haut de notre supériorité qu'on 
ne nous comprend - pas , qu'en ne peut pals nous 
comprendre, que pour peu qu'une génération ne 
soit pas* a^. maillot, elle est incapable de suivre 
le vbl de notre génie et d'entrer dans le ntouve- 
mcnt de l'univers. GrAce à ce génie, nous devinons 
ce que nous ne savons pas ; nous plongeons un re- 
gard d'aide au fond des siècles ; sans avoir be- 
soin de flambeau, nous pénétrons dans la nuit 
du passé; l'avenir est tout illuminé pont' nous des 
feux qui font dignoter les foiUes yeux de nos 
pères, doit; mais nonobstant ce, et sauf le res- 
' pect dû bi notre Supériorité , le Christianisme n'est 
pas passé : il vient d'affranchir la Grèce et de 
mettre en liberté les Pays-Bas ; il se bat dans la 
Pologne. Le clergé catholique a brisé sous nos 
yeux les chaînes de l'Iriande ; c'est ce m^e dergé 
qui a émancipé les colonies espagnoles et qui les a 
changées en républiques. Le Catholicisme, je l'ai 
dit, fait des progrès immenses aux États-Unis. 
Toute l'Europe ou barbare ou civilisée s'enveloppe. 
«lans différentes Communions, de la forme évan- 
gélique. S'il étoit possible que l'univers policé 
fût encore envahi , par qui le seroit-il?Par des 
soldats, jeûnant, priant, mourant ^ nom du 
Christ. La philosophie de lÂllemagne si savante , 
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•i édairéc, et à laquelle je me rallie, est dtrétieabe , 
la pliilosophie de l'ADgleterre est cliréticane. Ne 
tenir aucun oofnptc , au nuHiis comme un fait , de 
cette pensée chrétienne qui vit enco» parmi tant 
de millions d'hommes daas les quatre parties du 
monde, de cette pensée, que l'onretnRiT* au Kamts- 
cfaiatka et dans les sables de la Xhâiaïde , sur le 
sommet des Alpes, du Caucaàe et des Cordîlières; 
nous persuader que cette penséfl n'existe plus parce 
qu'elle a déserté notre petit cerreau^ c'est une 
grande paurreté. * 

U 7 a deux hommes que le siècle ne reniwa pas : 
sortis de ses entrailles, leurs taUints et leurs prin- 
cipes sont, loués, encensés, admirés de ce siècle. 
Ces deux hommes maroheal à la tète de toutes les 
opim(»s pcditiques et de toutes les doctrines littô> 
laireB neuTelles. Écoutons lord Byron et M. Ben<- 
jainin Constant sur les idées rdigieuses. 

■ Je ne suis pas etinemi de la reUgion, an con- 
■ traire ;'et, pour preure, j'élôve ma fille naturelle 
» à un catholicisme strict dans un courent de la Ro- 
* magnei car je pense que l'on ne peut jamais avoir 
» assez de religion, quand on en a ; je pendie de jour 
> en jour davantage vers les doctrines catholiques.* 
(Mémoires de lord Syron, tome V,page 172.) 

Pendant son exil en Allemagne, sous le gouver- 
nement impérial , M. Benjamin Constant s'occupa 
de son ouvrage sur la religion. H rend compte à 
l'un de ses amis ' de son travail dans une lettre 

t M . Hochet . anjoard'hni «aciéuiie généra) ds comeil d'Aat. 
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aut<^raplie que j'ai sous les yeux. Voici un pas- 
sage, aasuréraent bien remarqmible, de cette lettre. 



■ J'ai continué à travailler du mieux que j'ai pu 

■ au milieu de tant d'idées tristes. Pour la pre^ 

■ mière fois j e verrai , j 'esp^e , dans peu de jours 

■ la totalité de mon Histoire du pofythéisme ré- 
» digée. J'en ai refait tout le plan et plus des troit 
» quarts des cbapitres. Il l'a fallu, pour arriver k 
« l'ordre que j'avois dans la tête et qiie je crois 
» avoir atteint ; il l'a fallu encore parce que , comme 

* vous savez, je ne suis plus ce philosophe intré- 
» pide, 8Ûr qu'il n'y a rien après ce monde, et 
n tellemeut content de ce monde qu'il se réjouit 

■ qu'il n'y eu ait pas d'autre. Mon ouvrage est une 
•> singulière preuve de ce que dit Bdcan, qu'un peu 
» de science mène à l'athéisme et plus de science à 
B la religion. C'est positivement en approfondis- 

■ sant les faits , en en recueillant de toutes parts , 
» et en me heurtant contre les difficultés sans iKun- 

■ bre qu'ils opposent à l'iocrédulité , que je me suis 
» Tu,forcé de reculer dans les idées religieuses. Je 
B l'ai fait certainement de bien bonne fei ; car cha- 
n que pas rétro^ade m'a coûté. Encore à présent 
■< toutes mes habitudes et tous mes souvenirs sfMit 

■ philosophiques , et je défends poste après poste 

• tout ce que la religion reconquiert sur moi. 11 y 
» a même un sacrifice d'amour-propre , car il est 
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» diiEcile , je le pense , de trouver nae logique plus 

■ serrée que celle doat je m'étois servi pour atla- 
» quer toutes les opinions de ce genre. Mon livre 
• n'avoit absolument que le défaut d'aller dans le- 
» sens opposé à ce qui à présent me parott vrai et 
» boD, et j'aurois eu un succès de parti indubita- 
» ble. J'aurois pu même avoir encore un autre 
» succès^ car, avec de très-légères inclinaisons , j'en 

■ aurois fait ce qu'on aimeroit le mieux à présent: 
» un système d'atbéisme pour les gens comm^ il 

■ faut, un manifeste contre les prêtres, et le tout 

■ combiné avec l'aveu qu'il faut pour le peuple 

■ de certaines fables, aveu qui satisfait à la fois 
» le pouvoir et la vanité. ■ 

Je consens à passer pour un esprit rétrograde 
avec Herder , avec l'école philosophique trans'- 
ceodante de l'Allemagne , enfin avec M. Benjamin 
Gonsânt et lord Byron. 

La société est aujourd'hui tourmentée d'un be- 
soin de croyance qui se manifeste de toutes parts. 
Vainement on veut contenter l'avidité dès esprits, 
en s'efiôrçant de les rendre fanatiques d'une vérité 
matéridle qui les trompe encore, puisqu'elle se 
change en abstraction dans le raisonnement. Ce 
&UX enthousiasme ne mène pas loin la jeunesse ; 
elle ne peut ni se débarrasser db la tristessa qui 
la surmonte, ni combler le vide qu'a laissé en 
elle l'alisence de toute foi. On n'admire pas long- 
teif ps un peu de boue sensitive , dût ce peu de 
boue être composé d'esprit et de matière , et 
former cette prétendue Unité Humaine dont le 
système, renouvelé des Grecs, est encore une 



=<ibyG<:)(.)(^Ie 



PREFACE. civi} 

TéTerie d'une secte Buddhiste. Quelle misère, si 
cette vie d'un jour n'étoit que la conscience ^u 
néant! 

Telle est la suite des idées et des faits , que l'on 
trouvera dans ces Etudes historiques. J'dte à mon 
travail, je le sais, par cette analyse, le premier 
attrait de la curiosité. Si j'avois l'espérance d'être 
lu, je me serois gardé de me priver de mon meil- 
leur moyen de succès ; mais je n'-ai point cette es- 
pérance. Un estrait, quoiqu'il soit déjà bien long, 
me laisse du moins la chance de faire entrevoir des 
vérités que j'ai cru utiles, et qui resteroieot enseve- 
lies dans les-deui mille pages de mes quatre vol urnes. 
Comme auteur j'ai tort ; j'ai raison comme homme. 
Lorsqu'on abeaucoup vécu, beaucoup souffert, on a 
beaucoup appris : à force de veiller la nuit, de 
travailler le jour, de retourner péniblement leur 
sillon ou leur voile , les vieux laboureurs, comme 
les vieux matelots , sont devenus habiles à con- 
Dottre le ciel et à prédire les orages. 



Il ne me reste pius qu'à remercier les personnes 
qui m'ont éclairé d^ leurs travaux ou de leurs con- 
seils. 

Je dois à la politesse et à l'obligeance de M. le 
baron de Bunsen, ministre de S. M. le roi de 
Prusse, à Rome, un excellent extrait des Nibe- 
lungs; que l'on trouvera à la Bn du second volume 
de ces Études. Le satwnt M. de Bunsen étoit l'ami 
du grand historien Niebubr; plus heureux que 



n,<jr.=^- h, Google 



dviij PREFACE, 

moi, il foule encore ces ruines oùj'espérois rendre 
à ta terre image pour image, mon argile eu échange 
de quelque statue exhumée. 

M. le comte de Tourgueneff, ancien ministre de 
l'insti-uction publique en Russie, homme de toutes 
sortes de savoir, a bien voulu me communiquer 
des renseignements sur les historiens de la Polo- 
gne , de la Russie et de l'Allemagne. 

Pour dissiper des doutes relatifs à quelques points 
de la philosophie des Pères de l'Eglise , je me suis 
adressé à M. Cousin, et j'ai trouvé que la rraie 
science est toujours accessible. 

Des conversations instructives avec M. Dubois , 
mon compatriote, m'ont éclairé sur les systèmes 
religieux de l'Orient. En parlant des hommes qui 
ont hcmoré ma terre natale, j'ai fait remarquer 
que la Bretagne comptoit aujourd'hui M. l'abbé 
de Lamennais : si M. Dubois publie l'ouvrage 
dont il s'occupe sur les origines du Christianisme , 
j'aurai de nouvelles félicitations à offrir k ma 
patrie. 

M. Pouqueville m'a mis sur la voie d'une foule 
de recherches nécessaires à mon travail : j'ai suivi 
sans crainte de me tromper celui qui fut mon pre- 
mier guide aux champs de Sparte. Tous deus nous 
avons visité les ruines de la Grèce lorsqu'elles n'é- 
toient encore éclairées que de leur gloire passée ; 
tous deux nous avons plaidé la cause de nos anciens 
hâtes, non peut-être sans quelque succès : du moins, 
quand je retrouve , dans le Ckilde - Harold de lord 
ByroD , des passages démon ^fineraire, j'ai l'espoir 
qu'à l'aide de cet immortel interprète mes paroles 
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en faveur d'un peuple iolbrtimé n'auront pas été 
tout-à-fait perdues. 

On lira avec fruit une dissertation dont M. Le- 
normant a bien voulu me permettre d'enrichir 
mon ouvrage. M. Lenormant a pamouru l'Egypte 
avec M. GhompoUion ; il a lu les inscription Jsur ces 
monuments, muets séculaires qui viennent de re- 
prendre la parole dans leur désert. On ne dira plus 
des pyramides : 



Les anciens ont constamment attribué à l'Orient 
l'origine des religions grecques : c'est sur cette base, 
contestée pourtant de nos jours , que M. Creuzet 
a appuyé son grand ouvrage des Relifions de 
l'antiquité. Depuis la publication de ce livre, l'é- 
tude religieuse de l'antiquité a lait des progrés; les 
secrets de la Perse et de l'Inde se dévoilent cha- 
que joilr. L'essai sur la religion arcadienne, dont 
M. Lenormant s'occupe, comprendra le passage 
des traditions orientales en Grèce , dans leur forme 
la plus pure et la moins altérée. Le savant ar- 
chéologue Panofka unit son ttavail à celui de M. Le- 
normant. 

M. Ampère, fils de l'illustre académicien à qui 
la science doit des découvertes que te monde savant 
admire, m'd fait part avec une complaisance in- 
finie de quelquea-uues de ses traductions et de ses 
études Scandinaves. Ces études sont extraites d'un 
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f;Tand. ouvrage auquel M. Ampère a coDsaerc.ses 
loisirs'; ouvrage qui sera l'histoire de la poésie chez 
les divers peuples , de la poésie prise dans l'essence 
même du mot , et «omme étant la portion la plus 
réelle, et'certainement la plus vivante, de l'intelli- 
gence fiumaine. M. Leoormant et M. Ampère ap- 
partiennent "l'un et l'autre à cette jeunesse sérieuse 
qui surveille) aujourd'hui la fille de nos malheurs 
et l'esclave de notre gloire , la liherté : qu'elle la 
garde bien ! 

J'ai eu communication, sur les écoles de l'Alle- 
magne, de notes instructives de M. Barchoux, et 
je me suis jhâté d'en profiter. 

J'ai rencontré , dans MM. les directeurs de nos 
bibliothèques et de nos archives nationales, cette 
uiJianité, cette complaisance qui ne se lasse jamais 
et qui les- rend si reconunandables à'ieurs compa- 
triotes et aux étrangers. 

Enfin', M.jDaniello a recherché les manuscrits, 
les livres , les passages que je lui indiquois dans 
le cours de mon travail : je lui dois ce témoignage 
public , et, en me séparant de lui comme du reste 
du monde, j'ose le signaler à quiconque auroit 
besoin de l'aide d'un littérateur instruit et labo- 
rieux. 

Qu^ai-je encore à dire? Rien, sinon cet adieu 
que la bonhomie de nos auteurs gaulois disoit au- 
trefois au lecteur dans leurs préfaces. J'imiterai 
leur exemple ; mes longues liaisons avec le public 
justifieront cette intimité. Ainsi , m'adressant à la 
France nouvelle : ■ Adieu, ami Lecteur^ Il vous 
■ rette k vous votre jeunesse , un long avenir et 
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I tout ce qui eotoure une existence qui com- 

> mence ; il me reate à moi des heures flétries et 

> ridées , im passé au lieu d'un ayenir , et la so- 

> litude qui se forme autour d'une existence qui 
1 6mt. Tu Lector vale j etjuvantom aut certè co- 

> ientem, ama. • 
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ÉTUDE PREMIÈRE 

PREMIER DISCOURS 

. • SUB LA CHUTE 

DE h'EMPIRE ROMAIN, 

ST XES PaOORÂS su OHRlSTZAHISm , 

ET L'IHVASIOH DES BARBARES 

EXPOSITION. 



Ihois vérités forment la base de l'édifice social t 
la vérité religieuse, la vérité philosophique, 
la vérité politique. 

La vérité religieuse est la conDoissance d'un 
Dieu unique, maoïfestée par un culte. 
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La vérilé philosophique est la triple Ecieoce 
lies choses intellectuellej, morales et Daturelles. 

La vérité politique est l'ordre et la liberté : 
l'onlre est la souveraineté exercée par le pou- 
voir ; ta liberté est le droit des peuples. 

Moins la Cité est développée , plus ces vérités 
sont confuses; elles se combattent dans la Cité 
imparfaite, mais elles ne se détruisent jamais: 
c'est de leur combinaison avec les esprits, les 
pasàonjf; les erreurs, les événements que naissent 
les faits de l'histoire. A travers le bruit ou le 
silence des nations, dans la profondeur des âges, 
dans les égarements de la civilisation ou dans 
les ténèbres de la barbarie, on enteilp toujours, 
quelque voix solitaire qui proclame les trois 
vérités fondamentales dont l'usage constant et 
la conuoissance complète produiront le perfec- 
tiounement de la société. 

Cette société, tout en ayant l'air de rétro- 
grader quelquefois, ne cesse de marcher en 
avant. La civilisation ne décrit point un cercle 
parfait et ne se meut pas en ligne droite; 
elle est sur la terre comme un vaisseau sur la 
mer : ce vaisseau, battu de la tempête, lou- 
voie, revient sur sa trace, tombeau-dessous du 
point d'où il est parti; mais eofio, à force de 
temps, il rencontre des vents favorables, gagne 
chaque jour quelque chose dans son véritable 



Digrr^ibyGoogle 



HISTORIQUES. 3 

chemin, et surgit au port vers lequel il avoit 
déployé seB voiles. 

En examinant les trois vérités sociales dans 
l'ordre inverse et commençant par la vérité 
politique , écartons les vieilles notions du 
passé. 

La liberté n'existe point ei^clusivement dans 
la Bépublique où les publicistes des deux derniers 
siècles l'avoient reléguée d'après les publicistes 
anciens. Les trois divisions du gouvernement, 
Monarchie, Aristocratie, Démocratie, sont des 
puérilités de l'école, en ce qui implique la jouis- 
sance de la liberté : la liberté se peut trouver 
dans une de ces formes, comme elle en peut 
être exclue. Il n'y a qu'une constitution réelle 
pour tout état : liberté, n'importe le mode. 

La liberté est de droit naturel et non de droit 
pqjitique, ainsi qu'on l'a dit fort mal à propos : 
chaque homme l'a reçue en naissant sous le nom 
d'indépendance individuelle. Conséquemmeot , 
et par dérivation -de ces principes, cette liberté 
existe en portions égales dans les trois formes 
dé gouvernement. Âucim prince, aucune assem- 
blée ne sauroit vous donner ce qui ne lui appar- 
tient pas, ni vous ravir ce qui est à vous. 

D'où il soit encore que la Souveraineté n'est 
ni de droit divin, ni. de droit populaire :. la 
Souveraineté est l'ordre exercé par la force , c'est- 
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à-dire par ]e pouvoir admis dans l'ëtat. Le roi 

est souverain duus la monarchie, le corps aris- 
tocratique dans l'aristocratie, le peuple dans la 
démocratie. Ces pouvoirs sont inhabiles k com- 
muniquer la souveraineté k quelque chose qui 
n'est pas eux : il n'y a ni roi, ni aristocrate, ni 
peuple à détrôner. 

Ces bases posées, l'historien n'a plus k se pas- 
sionner pour la forme monarchique ou pour la 
forme républicaine : dégagé de tout système 
politique, il n'a ni haine, ni amour ou pour les 
peuples ou pour les rois ; il les juge selon les 
siècles où ils ont vécu, n'appliquant de force à 
leurs mœurs aucune théorie, ne leur prêtant 
pas des idées qu'ils u'avoieut et ne pouvoient 
avoir, lorsqu'ils étoieut tous et ensemble dans 
un égal état d'enfance, de simplicité et d'igno- 
rance. 

La liberté est un principe qui ne se perd ja- 
mais; s'il se perdoit, la société politique seroit 
dissoute: mais la liberté, bien commun, est sou- 
vent usurpée. A Rome elle fut d'abord possédée 
par tes rois ; les patriciens en héritèrent ; 
des patriciens elle descendit aux plébéiens ; 
quand elle quitta ceux-ci, elle s'enrôla dans la 
l'armée; lorsque les légions corrompues et bat- 
tues l'abaudonnèrent , elle se réfugia dans les 
tribunaux et jusque dans le palais du prince. 
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parmi les eunuques; de là elle passa au clergé 
chrétien.. 

Les révolutions n'ont qu'un motif et qu'un 
but : la jouissance de la liberté ou pour un in- 
dividu , ou pour quelques individus , ou pour 
tous. 

Quand la liberté est conquise au profit d'un 
homme, elle devient le despotisme lequel est 
la servitude de tous et la liberté d'un seul ; 
quand elle est conquise pour plusieurs, elle de- 
vient l'aristocratie; quand elle est conquise pour 
tous , elle devient la démocratie qui est l'oppres- 
sion de tous par tous , car alors il y a confusion 
du pouvoir et de la liberté, du gouvernant et 
du gouvernél 

Chez les anciens la liberté étoit une religion ; 
elle avoit ses autels et ses sacrifices. Brutus lui 
immola ses fils; Codrus lui sacrifia sa vîe 
et son sceptre: elle étoit austère, rude, in- 
tolérante, capable des plus grandes vertus 
comme toutes les fortes croyances , comme 
la foi. 

Chez les modernes , la liberté est la raison ; elle 
est sans enthousiasme : on la veut parce qu'elle 
convient à tous , aux rois , dont elle assure la cou- 
ronne en réglant le pouvoir, aux peuples qui 
n'ont plus besoin de se précipiter dans les révo- 
lutions pour trouver ce qu'ils possèdent. 
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VeuoDs b la vérité philosopliique. 

La vérité philosophique, que la liberté poli- 
tique protège, lui apporte u De nouvelle fbrcej 
elle fait monter les idées théoriques à la sommité 
des rangs sociaux et descendre les idées pratiques 
dans la dusse laborieuse. 

La vérité philosophique n'est auti'e chose que 
l'indépendance de l'esprit de Thomme : elle 
tend à découvrir, à perfectionner dans les trois 
sciences de sa compétence , la science intellec- 
tuelle, la science morale, la science naturelle; 
celle-ci consiste dans la recherche de la constitu- 
tion de la nature , depuis l'étude des lois qui 
régissent les mondes jusqu'à celles qui font 
végéter le brin d'herbe ou mouvoir l'insecte. 

Mais la vérité philosophique, se portant 
vers l'avenir, s'est trouTée en contradiction 
avec ta vérité religieuse qui s'attache au passé, 
parce qu'elle participe de l'immobilité de son 
principe éternel. Je parle ici de la vérité reli- 
gieuse mal comprise, car je montrerai tout à 
l'heure que la vérité religieuse du christianisme 
rendu à sa sincérité n'est point ennemie de 
la vérité philosophique. 

De l'ancienne lutte de m vérité philosophique 
avec la vérité politique et la vérité religieuse , naît 
une immense série de faits. Chez les Grecs et 
les Romains, la vérité philosophique mina le 
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culte national, et échoua contre l'ordre mo- 
ral et l'ordre politique : dans les républiques 
elle combattit envaip cette liberté servie par 
des esclaves, liberté privilégiée, -égoïste, ex- 
clusive , qui ne voyoit que des ennemis hors de la 
patrie; dans les empires, la vérité philosophique 
se laissa corrompre au pouvoir, et ellft ignora les 
premières uotions de la morale universelle. 

Cette vérité a produit dans le monde mo- 
derne des événements et des catastrophes de 
toutes les espèces : l'indépendance de l'esprit de 
l'homme, tantôt manifestée par le soulèvement 
des peuples, tantôt par dès hérésies, irrita la 
vérité religieuse qu'obscurcissait l'ignorance. De 
là les guerres civiles , les proscriptk)n8 ^ l'accrois- 
sement du pouvoir temporel des prêtres et du 
despotisme des rois. La vérité religieuse s'en- 
dormoit'-elle , la vérité philosophique profîtoit 
de ce sommeil : elle racontoit l'histoire , se 
glissoit dans les lois civiles, intei'venoit dans 
les lois politiques ; elle attaquoît indirecte- 
ment la vérité religieuse, en reprochant au 
clergé son avidité, son ambition et ses mœurs; 
elle combattoit directement l'ordre établi , en 
faisant, même à l'ombre des cloitres, ces dé- 
couvertes qui dévoient produire une révolution 
générale. L'imprimerie devint l'agent prin- 
cipal des idées, josqu'alcMfl dépourvues d'or- 
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ganes intelligiUes à la foule. Akusla Téritè|dû- 
losophîqne, ae trouraat pour la premS^e IbU 
puissance popnlaïre, se jeta sur la Térîté reb- 
^eose qo'cUe fat au moment ifétoofler. 

Aujourdluii la Térité pbiloBophïqQe n'est plus 
en gnerre arec la vérité rdjgiense et la vérité 
polftiqne : la liberté nxidenie sans esclaves , sacs 
intolérance , est une liberté qaî coïncide à la 
vérité philosopbiqQe ; de s(»te qne l'indépen- 
dance de l'écrit de l'homme , hostile dans les 
vieox temps à la soâété religieuse et politiqne, 
l'aide et la soutient aujourd'hui. Ijcs lumières 
propagées composent maintenant des annales 
parbcnlières des peuples les annales générales 
des hommes; l'écrivain doit désormais faire 
marcher de front l'histoire de l'espèce et l'his- 
toire de l'individu. 

Passons à la vérité religieuse , k savoir la con- 
noissance d*nn Dieu unique , manifestée par un 
calte. 

Cette vérité a lait jusqu'ici le principal mou- 
vement de l'esptëce humaine; elle se trouve au 
commencement de toutes les sociétés; elle en 
fut la première loi ; elle renferma dans sou sein 
la vérité philosophique et la vérité politique : 
les hommes l'altérèrent promptement. 

La vérité philosophique maintint, par la 
voie des initiations, des lumières religieuses. 
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qu'elle broiiillmt par ses doctrines spécula- 
tives. Les platenicieDs et les stoïciens créèrent 
quelques hommes de contemplation, d'intel- 
ligence, de morale et de vertu , mais les 
Ecoles furent livrées à la dérisâon ; on se 
raoqua des péripatéticiens qui s'adonnoient 
aux sciences naturelles ; on ne se proposa 
point d'aller babiter la ville demandée à Gai- 
lien, pour être gouvernée d'après les lois de 
Platon. Les philosophes , ou supportant le 
culte de leur siècle , ou voulant conduire les 
peuples par des' idées abstraites, tomboient 
dans les erreurs communes, ou n'avoient au- 
cune prise sur la foule. Ils ignoraient ce qui 
rend compte de tout , le christianisme. Ceci 
nous amène à parler de la vérité religieuse selon 
les peuples modernes civilisés, de cette vérité 
qui a engendré la plupart des événements, 
depuis la naissance du Christ , jusqu'au jour où 
nous sommes parvenus. 

Le christianisme, dont l'ère ne commence 
qu'au milieu des temps, est né dans te berceau 
du monde. L'homme nouvellement créé pèche 
par orgueil, et il est puni; il a abusé des 
lumières de la science, et il estcoudamné aux 
ténèbres du tombeau. Dieu avoit fait la vie; 
l'homme a fait la mort, et la mort devient la 
seule nécessité de l'homme. 
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Mais toute faute peut être expiée : uu holo- 
causte divin s'offrira en sacrificej rbomme ra- 
cheté retournera à ses fias immortelles. 
■ Tel est le foDclement du christianisme. Â la 
clarté de ce système, les mystères de l'homme 
se dévoileat ; le mat moral et le mal physique 
s'expliquent ; on n'est plus obligé de nier l'exis^ 
tenoe de Dieu et celle de l'ame, afin d'éclaircir 
des difficultés par les lois de la matière , qui 
n'édaircissent rien et qui sont plus incompré-^ 
hensibles que celles de l'intelligence. 

La solidarité de l'espèce pour la fiiute de l'in- 
dividu tient à de hautes raisons qui en détrui- 
sent l'apparente injustice. C'est une des gran- 
deurs de l'homme d'être enchaîné au bien en 
punition d'une première rébellion : tes fils 
d'Adam , travaillant ensemble k devenir meil- 
leurs pour échapper k la faute du commun père, 
ne produiroient-ils pas la réhabilitation de la 
race? Sans la solidarité de la famille, d'où nai- 
tri»ent notre sympathie et notre antipathie pour 
les résolutions généreuses on contre les mauvaises 
actions? Que nous importeroient le viee ou la 
vertu placés k trois mille ans ou à trois mille 
lieues de nous? £t toutefois, y sommes-nous 
indifférents? ne sentons-nous pas qu'ils nous in- 
téressent, nous touchent , nous affectent en quel- 
que chose de personnel et d'intime? 
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La postérité d'Adam se divisa en deux bran- 
ches; la bt-ancbe cadette, celle d'Abel , con- 
, serva l'histcure de la chute et de la rédemption 
'|iromise ; le reste, avec le premier meurtrier, 
en perdit le souvenir, et garda néanmoins des 
usages qui consacroient une vérité oubliée. 
Le sacriSce humain se rencontre chez tous les 
peuples, ccHume s'ils aToient tous senti qu'ils 
se dévoient rédimer; mais ils étoient euï:-méme3 
insulfisantâ à leur rançon. Il s'établit une liba- 
tion df sang perpétuelle; la guerre lé répan- 
dit ainsi que la ^oi; l'homme s'arrogea sur la vie 
de l'homme un .^roit qu'il n'avoit pas, droit qui 
prit sa source daps l'idée confuse de l'expiation 
et du rachat rdigieux. La rédemption s'étant 
accomplie dans l'immolation du Christ , la peine 
de mort, auroit dû être abolie; elle ne s'est 
perpétuée que par une sorte de crime légaT. 
Le Christ avoit dit dans un sens absolu : ^ous 
ne tuerez pas. 

Bossuet a fait de la vérité reli^euse le fon- 
dement de tout; il a groupé les faits autour 
de cette vérité unique avec une incomparable 
majesté. Bien ne s'est passé dans l'univers 
que pour l'accomplissement de la parole de 
Dieu; l'histoire des hommes n'est à l'évêque 
de Meaux que l'histoire d'un homme, le pre- 
mier né des générations, pétri de la main," 
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animé par le souffle du Créateur, bpmme tombé , 
bomme racheté avec sa race, et capable désor- 
mais de remonter à la hauteur du rang dont il 
est descendu. Bossuet dédaigne les <locument3' 
de la terre; c'est dans le ciel qu'il va chercher 
ses chartes. Que lui fait cet empire du monde, 
présent de nul prix, comme il le dit lui- 
même? S'il est partial, c'est pour le monde 
étemel : en écrivant au pied de la croix , il 
écrase les peuples sous le signe du salut , comme 
il asservit les événements à la domination de son 
géme. 

Entre Adam et le Christ , entre le berceau du 
monde placé sur la montagne du paradis ter- 
restre et la croix élevée sur le Golgotbà, four- 
millent des nations abymées dans l'idolâtrie, 
frappées delà déchéance du père de la famille. 
Elles sont peintes en quelques traits avec leurs 
vices et leurs vertus, leurs arts et leur barbarie, 
demanière à ce que ces nations mortes deviennent 
vivantes : le nouvel Ezécbiel souffle sur des osse- 
ments arides et ils ressuscitent. Mais au milieu de 
ces nations est un petit peuple qui perpétue la 
tradition sacrée, et fait entendre de temps en 
temps des paroles prophétiques. Le Messie 
vient; la race vendue finit, la race rachetée 
commence; Pierre porte à Rome les pouvoirs 
du Christ; il y a rénovation de l'univers. 
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On peut adopter le système historique de ce 
grand homme, mais avec une notable recti- 
âcatioa : Bo>ssuet a renfermé les événements 
dans un cercle rigoureux comme son génie; 
tout se trouve emprisonné dans uu christia- 
nisme inflexible. L'existence de ce cerceau re- 
doutable, où le genre humain toumerpit dans 
une sorte d'éternité sans progrès et sans perléc- 
tiohnement, n'est heureusement qu'une impo- 
sante erreur. 

La société est un dessein de Dieu; c'est par 
le Christ, selon Bossuet, que Dieu accomplit CQ 
dessein; mais le christianisme n'est point uo 
cercle inextensible,' c'est au contraire un cercle 
qui s'élargit à mesure que la civilisation s'étend ; 
il ne comprime, il n'étouffe aucune science, 
aucune liberté. 

Le dogme qui nous apprend que l'homme 
dégradé retrouvera ses fins glorieuses, présente 
UD sens spirituel et un sens temporel : par le 
premier l'âme paroitra devant Dieu lavée de la 
tache ori^nelle ; par le second , l'homme est 
réintégré dans les lumières qu'il àvoit perdues 
en se livrant à ses passions, cause de sa chute. 
Rien ainsi ne se plie de force à mon système, 
ou plutôt au système de Bossuet rectifié; c'est ce 
système qui Se plie aux événements et qui enve- 
loppe la société en lui laissant la liberté d'action. 
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Le christianiame sépare l'histoire du genre 
humain en deux portions distinctes : depuis la 
naissance du monde jusqu'à J.-G. , c'est la sodété 
avec des. esclaves, avec l'inégalité des hommes 
entre eux , l'inégalité sociale de l'homme et de la 
tèmme; depnis J.-C. jusqu'^ nous, c'est la société 
avec Tégalité des hommes entre, eux , l'égalité 
sociale de l'homme et de la femme, c'est la 
société sans esclaves ou du moins sans le principe 
de l'esclavage. 

L'histoire de la société moderne commence 
donc véritablement de ce côté-ci de )a croix. 
Pour la bien connoître, il faut voir en quoi cette 
société différa dès l'origine de la société païenne, 
comment elle la décomposa, quels peuples nou- 
veaux se mêlèrent aux chrétiens pour précipiter 
la puissance romaine, pour renverser l'ordre 
religieux et politique de l'Âncien-Monde. 

Si l'on envisage le christianisme dans toute 
la rigueur de l'orthodoxie, en faisant de la re- 
ligion catholique l'achèvement de toute société, 
quel plus grand spectacle que le commencement 
et l'établissement de cette religion? 

Voici tout d'abord ce que l'on aperçoit. 

Â mesure que le polythéisme tombe, et que 
la révélation se propage , les devoirs de la fa- 
mille et les droits de l'homme sont mieux con- 
nus; mais décidément l'empire des Césars est 
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coadamné, et il ne reçoit les semences de la 
vraie religion qu'afin que tout ne périsse pas 
dans son naufrage. Les disciples du Christ , qui 
préparent à la société un moyen de salut inté- 
TieuTy lui en ménagent un autre à l'extérieur : 
ils voutcli»t:lier au loin, pour les désarmer, les 
héritiers du monde romain. 

Ce monde étoit trop corrompu, trop rempli 
, de vices, de cruaufis, d'injustices^ trop enchanté 
de ses faux dieux et de ses spectacles, pour qu'il 
pût être entièrement régénéré par le christia- 
nisme. Une religion nouvelle avoit besoin de 
peuples nouveaux; il falloit k l'innocence de 
l'Evangile l'innocence des hommes sanvages , k 
une foi simple des cœurs simplescomme cette foi. 

Bien ayant arrêté ses conseib, les exécute. 
Rome, qui n'aperçoit à ses frontières que des 
solitudes, croit n'avoir rien k craindre; et non- 
obstant, c'est dans ces camps vides que le Tout- 
Puissant rassemble l'armée des nations. Plus de 
quatre cents ans sont nécessaires pour réunir 
cette innombrable arinée,lïïen que les Barbares, 
pressés comme les flots de la mer, se précipitent 
au pas de course. Un instinct miraculeux les 
conduit; s'ils manquent de guides, les bétes des 
forêts leur en servent: Ils ont entendu quelque 
chose d'en haut qui les appelle du septentrion 
et du midi , du couchant et de l'aurore. Qui 
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soDt-ils? Dieu seul sait leurs véritables noms. 
Aussi iocoDouç que les déserts dont ils sortent, 
ils ignorent d'où ils Tiennent , mais ils savent où 
ils vont : ils marchent au Gapitole , convoqués 
qu'ils se disent à la destruction de l'^npire 
romain, comme à un banquet. 

La Scandinavie, surnommée la fabrique des 
nations, fut d'abord appelée à fournir ses peu- 
ples; les Cimbres traversèrent les premiers la 
Baltique; ils parurent dans les «Gaules et dans 
l'Italie , comme l'avant^arde de l'armée d'exter- 
mination. 

Un peuple qui a donné son nom à la Bar- 
barie elle-même, et qui pourtant fut prompt à 
se civiliser, les Gotbs sortirent de la Scandinavie 
après les Cimbres qu'ils en avoient peut-être 
chassés. Ces intrépides barbares s'accrurent en 
marchant; ils réunirent par aUiance ou par con- 
quête les Bastarnes, les Yenèdes, les Sariges, 
les Roxalans , les Slaves et les Âlains : les Slaves 
s'étendoient derrière les Gotbs dans les plaines 
de la Pologne et de la Moscovie, et les Alains 
occupoient les terres vagues entre le Volga et 
le Tanaïs. 

En se rapprochant des frontières romaines , les 
Allamans (Allemands), qui sont peut-être une 
partie des Suèves de Tacite , ou une confédération 
de toutes sortes d^hommes , se plaçoient devant 
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les Gotbs, et touchoient aux Germains propre- 
ment dits , qui bordoient les rives du Bhin. Parmi 
ceux-ci se trouvoient sur le Haut-Rhin des nations 
d'origine gauloise, et sur le Rhin inférieur des 
tribus germaines, lesquelles associées pour main- 
tenir leur indépendance, se donnoient le nom 
de Franks. Or donc cette grande division des 
soldats du Dieu vivant, formée des quatre lignes 
des Slaves, des Gotbs, des AUamans; des Ger- 
mains avec tous leurs mélanges de noms et de 
races, appuyoit son aile gauche à la mer Noire, 
son aile droite à la mer Baltique , et avoit sur 
son front le Rhin et le Danube, foible barrière 
de l'empire romain. 

Le même hras qui soulevoit les nadons du 
pôle, chassoit des frontières de la Chine les hoiv 
desdeTartares appelées au rendez-vous'. Tandis 
que Néron versoit le premier sang chrétien à 
Rome, les ancêtres d'Attila cheminoient silen- 
cieusement dans les bois; ils venoient prendre 
poste à l'orient de l'empire, n'étant, d'un côté, 
séparés des Goths que par les Falus-Méotides, 
et joignant , de l'autre , les Perses qu'ils avoient à 

' Selon le système de De^uignes , d'après les recherches 
moderaes les Huns seraient d'origine finnoise. Voyez 
Klaproth , Tableaux historiques de l'Asie, et M. Saint- 
Martin dans ses savantes note«ù V Histoire du Bas- 
£/M/>tre, pav Lebeau. 

TOME I 2 
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demi subjugués. Les Perses ooodauoiëat ia 
ch^e avec les Arabes ou les Sarrazins eu Asie : 
ceux-ci donnoient en Afrique la maio aux tri- 
buts errantes du Bai^ab et du Sahara , et celles- 
là aux Maures de l'Atlas , achevant d'enfermer 
dans un cercle de peuples vengeurs, et ces dieux 
qui avoient envahi le ciel , et ces Romains qui 
a7oient opprimé la terre. 

Ainû se présente le chrisbenisme dans les 
quatre premiers siècles de notre ère, en le con- 
t^iplant avec la persuasion de sa divine origÎDe; 
mais si, secouant le joug de la foi, vous voA 
places h un autre pcôot de vue , vous changez Ïçl 
perspective sans lui rien ôter de sa grandeur.- ' . 

Que ce soit un certain produit de la civilisa- 
tion et de la maturité des temps , un certain 
travail des siâcles, une certaine élaboration de 
la morale et de l'int^Ugence, un certain com- 
posé de diverses doctrines , de divers syst^es 
métaphysiques et astronomiques, le tout nn- 
vdoppé dans un sjmbole afin de le rendre 
sensible au vulgaire; que ce soit l'idée relir 
gieuse innée, laqudle , après avoir erré d'autels 
en autels, de prêtres en prêtres, s'est enfin incar- 
née; mythe le plus pur , éclectisme des grandes 
civilisations philosophiques de Tlude, de la Perse, 
de la Judée, de l'^ypte, de l'Ethiopie, de la 
Grèce, et des Gaules, sorte de christianisme uni- 
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versel existant avant le christiaDisme judaïque , 
et au ddà duquel il n'y a rien que l'essence 
même de la philosophie; que ce soit ce que l'on 
Toudra pour s'élefer au-dessus de la simple foi , 
(apparemment par supériorité de science, de 
raison et de génie ) il n'en est pas moins vrai 
qne le christianisme ainù dénaturé, interprété, 
allégorisé, est encore la plus grande révolution 
advenue chez les hommes. 

Le livre de l'histoire moderne vous restera 
fermé, si vous ne conûdérez le christianisme 
ou comme une révélation laquelle a opéré une 
b^nstbrniation sociale, ou comme un progrès 
naturel de l'esprit humain vers la. grande civili- 
sation : système théocratique, système philoso- 
phique , ou l'un et l'autre à la fois, lui seul vous 
peut initier au secret de la société nouvelle. 

Admettre, selon l'opinion du dernier siècle, 
4^ la rdigidn évangélique est une superstition 
juive qui se vint mêler aux calamités de 
l'invasion des Badsares; que cette superstition 
détruisit le culte poétique, les arts, les vertus 
de l'antiquité; qu'elle précipita les hommes 
dans les ténèbres de l'ignorance , qu'eHe s'op- 
posa au retour des lumières, et causa tous 
lesniauz' des nations : c'est appliquer la plus 
cotn-te échelle à des dimensions colossales, 
c'est ièrmer les jeux au fait dominateur de 
2. 
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toute cette époque. Le siècle sérieux où nous 
sommes, parvenus, a. peine à concevoir cette lé- 
- gèreté de jugement , ces vues superficielles de 
l'âge qui nous a précédé. Une religion qui a 
couvert le monde de ses institutions et de ses 
monuments ; une religion qui fut le sein et le 
moule dans lequel s'est formée et façonnée notre 
société toute . entière , n'auroit-elle eu d'autres 
tins, d'autres moyens d'action , que la prospérité 
d'un couvent, les richesses d'un clergé , les car- 
tulaires d'une abbaje , les canons d'un concile , 
ou l'ambition d'un papeP 

Les résultats du christianisme sont tout aussi 
extraordinaires philosophiquement, que théolo- 
giquement parlant. Décidez-vous entre le choix 
des merveilles. 

Et d'abord le christianisme philosophique 
est la religion intellectuelle substituée à la reli- 
gion matérielle , le culte de l'idée remplaçant 
celui de la forme : de là un différent ordre dans 
le monde des pensées, une différente manière 
de déduire et d'exercer la vérité religieuse. 
Aussi remarquez-le : partout où le cb ristjanisine 
a rencontré une religion matérielle, il en a 
triomphé . promptement , tandis, qu'il n'a péné- 
tré qu'avec lenteur dans les pays où régnoient 
des religions d'une nature spirituelle comme 
lai : aux Indes il livre de longs combats méta< 
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ph Jaques, pareils à ceux qu'il rendit contre les 
hérésies ou contre les Ecoles de la Grèce. 

Tout change avec le christiaQisme ( à ne le 
considérer toujours que 'comme un "fait hu- 
main); l'esclavage cesse d'être le droit com- 
mun; la femme reprend son rang dans ta vie 
civile et sociale; l'égalité, principe inconnu 
des anciens, est proclamée. La prostitution 
légale , l'exposition des enfants , le meurtre 
autorisé dans les jeux publics et dans la fa- 
mille, l'arbitraire dans le supplice des condam- 
nés , sont successivement extirpés des codes 
et des mœurs. On sort de la civilisation pué- 
rile, corruptrice, fausse et privée de la société 
antique , pour entrer dans la route de la civilisa- 
tion raisonnable , morale , vraie et générale de 
la société moderne : on est allé des dieux à 
Dieu. 

U n'y a qu'un seul exemple dans l'faï'ïtolre, 
d'une transformation complète de la religion 
d'un peuple dominateur et civilisé : cet exemple 
unique se trouve dans l'établissement du 
christianisme, sur les débris des idolâtries dont 
l'empire romain étoit infecté. Sous ce seul 
rapport, quel eapnt un peu grave ne s'en- 
quierroit de ce phénomène? Le christianisme 
ne vint point pour la société, ainsi que J.-C. 
vient pour les âmes, comme un voleur; il 
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vint en plein jour, au milieu de toutes les 
lumières, au plus haut période de la grandeur 
latine. Ce n'e^ point une horde des bois qu'il 
ya d'abord attaquer ( là , il ira aussi quand il 
le faudra ) ; c'est aux vainqueurs du monde , c'est 
à la vieille civilisati'iHi de la Judée , de l'Egypte , 
de la Grèce et de l'Italie qu'il porte ses coups. En 
moins de trois siècles la conquête s'achève , et 
le diristianisme dépasse les limites de l'emiÂre 
romain. La cause efilcien te de son succès rapide et 
général est celle-ci : le christianisme se compoae 
de la plus haute et de la pins abstraite philosophie 
par rapport à la nature divine , et de la plus par- 
laite morale relativement & la nature humaine; 
or ces deux choses ne s'étoient jamais trouvées 
réunies dans une même religion ; de sorte que 
cette religion convint aux Ecoles spéculatives et 
contemplatives dont elle remplaçoit les Ini- 
tiations , à la foide Policée dont elle corrigeoit 
les mœurs, & la population Barbare dont elle 
charmoit la simplicité et tempéroit la fougue. 

Si le dogme de l'unité d'un Pieu a pu rem^- 
placer les absurdités du polythéisme, c'est-à-dire 
si une vérité a pris la place d'un mensoqgâ, qui 
ne voit que, la pierre angulaire de l'édifice social 
étant changée , les lois , matériaux élevés sur 
cette pierre , ont dû s'assimiler à la substance 
élémentaire de leur nouveau fondement? 
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Gomment cela s'est-il opéré P quelle a été la 
lutte des deux religJoDS? que se sont elles prêté, 
que se sont elles enlevé ? Comment le christia- 
nisme passé de son âge héroïque à son âf^e d'in- 
telligence, du temps de ses intrépides martyrs 
au temps de ses grands génies , comment a-t-il 
vaincu les bourreaux et les philosophes? comment 
a-til pénétré à lafois tous les entendements, tons 
- les usages, touLesles mœurs, toua les arts, toutes 
les sciences , toutes les lois criminelles, civiles et 
politiques ? 

Comment les deux eexes se partagèrent-ils les 
postes dans l'action générale? Quelle fut l'in- 
fluence des femmes dans l'établissement du chris- 
tianisme? n'est-ce pas aux controverses religieuses, 
k la nécessité où les fidèles se trouvèrent de se 
défendre, qu'est due la liberté de la parole écrite, 
l'empire du monde étant le prix offert k la pen- 
sée victorieuse? 

Quel tîit l'effet sous Constantin de i'avénement 
de la Monarchie de l'Église , bien à distinguer de 
la Ilépublique Chrétienne? que produisit le mou- 
vement réactionnaire du paganisirie sous Juhen? 
qu'arriva-t-îl lors de la transposition complète 
des deux cultes sous Théodose? quelle analogie 
les héréâes du christianisme eurent- elles avec 
les diverses sectes de la philosophie? à part le 
mal qu'elles purent faire , les héréâes u'ont-elles 
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pas servi à prévenir la complète i)ariDarie> en 
tpnant éveillée la faculté la plus subtile de 
l'esprit, au milieu des âges les plus grossiers? 

Le principe des iosbtutions modernes ne se 
rattaclie-t-il pas au règne de Constantin, cinq 
ûècles plus haut qu'on ne le suppose ordinaire- 
ment? L'empire d'Occident a-t-il été détruit par 
une invasion subite des Barbares, ou n'a-tril 
succombé que sous des Barbares, déjà cbrétiens 
et romains ? Quel étoit l'état de la propriété 
au moment de la chute de l'empire d'Oc- 
cident P lia grande propriété se compose par la 
conquête et la barbarie, et se décompose par la 
loi et la civilisation : quel a été le mouvement de 
cette propriété, et comment a-t-elle changé suc- 
cessivement l'état des personnes î* Toutes ces 
choses, etbeauGOup d'autre» qui se développeront 
dans le cours de ces études , n'ont point encore 
été examinées d'assez près. 

Il j a dans l'histoire, prise^au pied delà croix 
et conduite jusqu'à nos jours, de grandes erreurs 
à dissper, de grandes vérités à établir, de grandes 
justices à faire. Sous l'empire du christianisme la 
lutte des intelligences et des légitimités contre les 
ignorances et les usurpations , cesse par degrés ; 
les vérités politiques se découvrent et se fixent; 
le gouvernement représentatif, que Tacite re- 
garde comme une belle chimère , devient pos- 
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sÙAe ; les sciences , cTemeurées presque statioa- 
naîres , reçoiveot une impulsion rapide de cet 
esprit d'innovation que favorise l'écroulement 
du vieux monde. Le christianisme lui-niéme, 
s'épurant, après avoir passé k travers les siècles 
de superstition et de force, devient chez les na- 
tions nouvelles le perfectionnement même de 
la société. 

Il fut pourtant calomnié ; on le peignit à Marc- 
Aurèle comme une faction , à ses successeurs 
comme une école de perversité : dans la suite 
l'hypocrisie défigura quelquefois l'œuvre de vé- 
rité j on voulut rendre fanatique, persécuteur, 
ennemi des lettres et des arts , ennemi de toute 
liberté , ce qui est la tolérance , la charité , la 
liberté , le flambeau du génie. Loin de faire 
rétrograder ta science, le christianisme débrouil- 
lant le chaos de notre être, a montré que la race 
humaine , qu'on supposoit arrivée à sa virilité chez 
les anciens, n'étolt encore qu'au berceau. Le 
Christianisme croît et marche avec le temps; lu- 
mière quand il se mêle aux lâcultés de l'esprit , 
sentiment quand il s'assode aux mouvements de 
l'Âme ; modérateur des peuples et des rois, il ne 
combat que les excès du pouvoir, de quelque part 
qu'ils viennent; c'est sur la morale cvangélique , 
raison supérieure, que s'appuie la raison naturelle 
dans son ascension vers le sommet élevié qu'ellen'a 
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point CDcore atteint. Grâces à cette morale , nous 
avons appris que la civilisation ne dépouille pas 
Hiomme de l'indépendance, et qu'il y a une li- 
berté née des lumières, comme i) j a une liberté 
fille des mœurs. 

Les Barbares avoient à peine paru aux fron- 
tières de l'empire que le christianisme se mon- 
tra dans son sein. La coïncidence de ces deux évé- 
nements, la combinaison de la force intellectuelle 
et de la force matérielle , pour la destruction du 
monde païen , est un fait où se rattache l'ori- 
gine d'abord inaperçue de l'histoire moderne. 
Quelques invasions promptement repoussées , 
une religion inconnue se répandant parmi 
des esclaves, pouvoient-elles attirer les regards 
des mattres de la terre? Les philosophes pou- 
Toient-ils deviner qu'une révolution générale 
commençoit? Et cependant ils ébranloient aussi 
les anciennes idéesj ils altéroient les croyances, 
ils les détruisoient dans les classes supérieu- 
res de la société , à l'époque où le christianisme 
sapoit les fondements de ces cojances, de ces 
idées, dans les classes inférieures. lia philo- 
sophie et le christianisme, attaquant le vieil 
ordre de l'univers par les deux bouts, marchant 
l'un vers l'autre en dispersant leurs adversaires, 
se rencontrèrent faceà face après leur victoire. Ces 
deux oontendants avaient pris quelque chose l'un 
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de rautre dans leur assaut contre reooemi com- 
mun ;> ils s'étolent cédé des hommes et des doc- 
trines ; mais quand, vers le milieu du quatrième 
siècle, i] fallut, nonpartager^mais asSHm;^ l'em- 
pire (le ropinion , le christianisme, bien qu'armé 
au trtoe, se trtHiva en même temps revêtu de la 
force populaire; la philosophie n'étoit armée que 
du pouvoir des tyrans : Julien livra le dernier 
combat et fut vaincu. Brisant de toutes parts les 
barrières, les bordes des bebjaocoufurentee'faire 
baptiser aux amphithéâtres, naguères arrosés do 
sang des martyrs. lie christianisme étoit alors 
démocratique chez la foule romaine, chez les 
grands esprits émancipés , et parmi les tribus 
sauvages : le genre humain revenait à la liberté 
par la moi'ale et la barbarie. 

Voilà ce qu'il faut retracer, avant d'entrer 
dans l'histoire particulière de nos pères ; je vais 
essayer de vous peindre ces trois mondes co- 
existants confusément : le monde païen ou le 
monde antique, le monde chrétien , le monde 
barbare; espèce de triaité so(»ale dont s'est for- 
mée la société unique qui couvre aujourd'hui la 
terre civilisée. 

Résumons l'exposition du ^stème qui m'a 
paru le pins approprié aux lumières du présent, 
et qui me semble le mieux concilier nos deux 
écoles historiques. Je pars du principe de l'an- 
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cienne école, pour arriver à la conséquence de 
l'école moderne : comme on ne peut pas plus 
détruire le passé que l'avenir, je me place entre 
eux, n'accordant la prééminence ni au fait sur 
l'idée, ni à l'idée sur le fait. 

J'ai cherché les principes générateurs des 
faits; ces principes sont la vérité religieuse, la 
vérité philosophique avec ses trois branches , la 
vérité politique. 

La vérité politique n'est que l'ordre et la li- 
berté, quelles que soient les formes. 

La vérité philosophique est l'indépendance de 
l'esprit de l'homme ; elle a combattu autrefois 
- la vérité politique et surtout la vérité reli- 
gieuse; principe de destruction dans l'ancienne 
société, elle est principe de durée dans la société 
nouvelle, parce qu'elle se trouve d'accord avec 
la vérité politique et la vérité religieuse perfec- 
tionnées. 

La vérité religieuse est la connoissance d'uu 

I Dieu unique manifestée par un culte. Le vrai 

culte est celui qui explique le mieux la nature de 

la Divinité et de l'homme; par cette seule raison 

le christianisme est la religion véritable. 

Soit qu'on le regarde avec les yeux de la foi 
ou avec ceux delà philosophie, le christianisme 
a renouvelé la face du inonde. 

Le christianisme n'est point le cercle inflexible 
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de Bossuet; c'est un cercle qui slétend à mesure 
que la société se développe; il ne comprime 
rien ; il n'étoufië riep ; il ne s'oppose k aucune 
lumière, à aucune liberté. 

l'el est le squelette qu'il s'agit de couvrir de 
chair. Four vous introduire dans le labyrinthe 
de l'histoire moderne, je vous ai armé des fils 
qui doivent vous conduire : la prédicaùcn de 
l'Evangile, ou l'IuitiatioD générale des hommes 
à la vérité intellectuelle et à la vérité morale ; 
la venue des Barbares. 

Deux grandes invasions de ces peuples sont à 
distinguer : la première commence sous Bèce et 
s'arrête sous Àurélien ; à cette époque les Barba- 
res, p > jetèrent en ennemis 
sur l'e ivasion eut lieu pen- 
dant 1 m et de Yalens; alors 
convei ianisme , les Barbares 
entrèrent dans le, monde civilisé comme sup- 
pliants . hôtes ou alliés des Césars. Appelés pen- 
dant trois siècles par la foiblesse de l'état et 
par les factions , soutenant les divers prétendants 
àl'cmpire, ils se battireatles uns contrôles autres 
au gré des maîtres qui les pajoient et qu'ils 
écrasèrent : tantôt enrôlés dans les légions dont 
ils devenoient les chefs, ou les soldats , tantôt es- 
claves, tantôt dispersés en colonies militaires, 
ils prenoient possession de la terre avec l'épée et 
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la charme. Ce n'était toutefois qae raremeitt et 
à contre coeur qu'ils, laboaroient : pour en- 
graisser les allons , ils trouvoient plus court d'y 
verser le sang d'un Romain que d'j répandre 
ieutA sueurs. 

Or^ il conyient de ^Toir où en était l'empire, 
lorsqu'arrir^eot les deux inTasions générales de 
ces peuples, nos ancêtres; peuples qui n'étoient 
pas même indiqués dans les géographies : ils ha- 
bitaient au delà des limites du monde connu de 
Strabon, de Pline, de Ptolémée, un pa^s ignoré; 
force fut de lôs placer sur la carte, quand Âlaric 
et Geaseric eopent écrit leurs noms au Gapitole. 
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PRElftÉRZ! PARTIE. 



Dl JDLBS CtSAR i .DkOI OS DÏCIUS. 



ApBÈs avoir prêché l'Évangile , Jésus- Christ 
laisse sa croix sur la terre : c'est le monu- 
ment de la civilisation moderne. Du pied de 
cette croix , plantée à Jérusalem , partent 
dooze législateurs pauvres, nus, un bâton b la 
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inain, pour enseigner les natloos et renouveler la 

face des royaumes. 

Les lois de Lycurgue n'avoieut pu soutenir 
Sparte; la religion de Numa n'avoît pu faire 
durer la vertu de Rome au delà de quelques 
centaines d'années : un pécheur, envoyé par un 
iâiseur de jougs et de charrues , vient établir au 
Capitule cet empire qui compte déjà dix -huit 
siècles, et qui, selon ses prophéties, ne doit point 
finir. 

Depuis long-temps Rome républicaine avoit 
répudié la liberté , pour devenir la concubine 
des tyrans : la grandeur de son premier divorce 
lui a du moins servi d'excuse. C&ar estl'homme 
le plus complet de l'histoire, parce qu'il réunit 
le triple génie du politique, de l'écrivain et du 
guerrier. Malheureusement César fut corrompu 
comme son siècle : s'il fût né au temps des mœurs, 
il eût été le rival des Cincinnatus et des Fabri- 
cius, car il avoit tous les genres de force. Mais 
quand il parut à Rome, la vertu étoit passée; 
il ne trouva plus que la gloire : il la prit, faute 
de mieux. 

Auguste, hériter de César, n'étoit pas de cette 
première race d'hommes qui font les révolu- 
tions; il étoit de cette race secondaire qui en pro- 
fite , et qui pose avec adresse le couronnement 
de l'édifice dont une main plus forte a creusé 
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les fondements : il avoit & la fois L'habileté et la 
médiocrité nécessaires au maniement des afiâires 
qui se détruisent également par l'entière sottise 
ou par la complète supériorité. 

La terreur qu'Auguste avoit d'abord inspirée 
lui servit; lespartis tremblantsse turent: quand 
ils virent l'usurpateur faire légitimer son auto- 
rité par le sénat ', maintenir la paix, ne per- 
sécuter personne, ne donner pour successeur au 
consulat un ancien ami de Brutus, ils se récon- 
cilièrent avec leui-s chaînes. L'astucieux empe- 
reur affectoit les formes républicaines; il consul- 



* Hkc cum Cxsar ità i-ecitasset , miré seaatoruin animi 
affectisunt. Fuerunt pauciqui ejus animum intelligerent 
ideoque adstipularentur ^ reliqui aut suspïcabatitur quo 
bœc concilia dicta esseot , aut fidem iis habebant. Horum 
alteri artificium in occultandâ callidè soi sententiâ Cm- 
sarb admirabantur ; alteri Loc ejus propositum : alteri 
a^è ejus versutiam : alteri pœnitentiam capt» reipublicx 
pi-ocurationis ferebaDt : janienim eistiterant qui popula- 
rem reipublicœ formam ut turbulentam odissent ac mu- 
tationem ejus approbarent, Cxsarîsque impcrio detecta- 

rentur pro indè cam fréquenter etiam dicenti adbuc 

ocdamassent , ubi peroraïit, multis omnes eum verbis 
precati sunt , ut solus imperii summam gereret : multis - 
quequibusideipersuaderentadductisai-gumeutis tandem 
eôcompulerunt ut piincipatum solus obtioei-et. ( Dionis., 
faist. rom., lîb. un, edit. Joannis Luendavii , pag. 502 , 
503.) 
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tait Agrippa , Mécènes et peut-être Virçile * , sur 
le rétablissement de la liberté , en même temps 
qu'il envahissoit tous les pouvoirs ^, se fèsoit in- 
vestir de la puissance législative ^ , et instituoit 

^ Ad quam deliberationem quum Agrippam Mœcena- 
temque adhibuisset (nam cùm his de omnibus arcanis suis 
commuoicare solebat) prior in banc sententiam A^ïppa 
locutus est. (Dîonis., bUt. rom., tib. lu, pag. 463, édit. 
JoaDois LueDclavii. ) 

itt quiî re divers» sententiie congultos babuit , Maece^ 
natem et Agrippam... quare Augasti animus bincfereba- 
tur et îllinc.... Rogavît igitur Maronem ao conférât pri- 
vato bomioi se in suâ republicâ tyrannum facere. (Pag> 
ultimaTitieVir^liitributaeDoDato, edit. 1699,àP.Ruœo. 
Parisîis. ] 

^ In hune modum pugaa navalis facta est 4 nouas 
septembris. Id à me non frustra commemoratuni est •■ dies 
anaotare alioquin non solito : sed quod ab eà die primùm 
Caesar solus rerum potitus est, imperiique ejus recensio 
précisé ab eS sumitur. ( Dionis. Cassii , bist. rom., lib. li , 
pag. 442, edit. JoannisLuenctavii. ) 

Hocautem anno (Ab urbe cooditâ 735)verè iterum 
pênes unum bomiDem summa totius reipublicx esse cœpit. 
Quamquam armorum deponendorum, resque omnes se- 
natus popnlique potestatî tradendi coDsilium Gxsar agi- 
taverit. ( Ibid., lib. lu, pag. 463; lib. lui, pag. 474, 
511.11°. 2, p. 40.) 

^ Quod principi placuît , legis babet vigorem : utpote 
cum lege regiâ, quae de imperioejtis lata est, populus ei 
et in eum omne suum imperium et potestatem conférât. 
[Ulpian., lib. i,pi'iDc. etc., deconstit. princip. ) 
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les gardes prétorienqes \ Il chargea les musée de 
désarmée l'histoire , et le monde a pardonil^ 
l'ami d'Horace. 

Les limites de l'empire romain furent ainsi 
fixées par Auguste' : 

Au nord le Rhin et le Danube; 

A l'orient l'Euphrate; 

Au midi la Haute -Egypte, les déserta de 
l'Afrique et le mont Atlas; 



' Certum numerum partim in urbis , partim in suî custo- 
diam allegit , dimissâ CalaguritanDrum manu quam osque 
ad devictum Autonium, item Germanorum quant usque 
ad cladem Tarianam , inter armigeios circii se habuerat. 
(Suet. in vîU A.iig. ] 

^ Termini îgitur fînesque imperiî romani sub Augusto 
erant: ab oriente Eupbrates; à mcridie Hib catanacta; , 
et déserta Afr'ics et moas Atlas ; ab occidente Oceauus ; à 
septentrione Danubius et Rheous. (Juste Ltps., demagn. 
rom. lîv. t, cbap. m. Antuerpix, ^à37, 6, tom. in -fol. ; 
— tom. 3, pag. 379.). 

Retenti iines, seu dati imperio romano (sous Claude) : 
Mesopotamia per oricatem, Rhenus Danubiusi]ue ,ad 
septeutrionem, et à mendie Màuri accepére provipcijg. 
(Aur. Vjct. Hist. abbrev. , Part. II, chap. iv; Suet., 
Hîst. rom., vol. 2, pag. 127.) 

Hadriauus glori» Trajani cei'tum est inVidisK , qui ei 
iugceperit ia imperio ;.spoptè propria reducti» exei'piti- 
bus, Armeniam , JMesopotamiam et Âssyriam ccincessit, et 
inter Romanos et Parthos mediom Euphratem ^ss« vo- 
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A l'occideot , les mers d'E^agne et des Gaules. 
Trajan subjugua la Dacie au nord duDanul>e, ' 
la Mésopotamie et l'Arménie à l'est de l'Eu- 
phrate; mais ces dernières conquêtes furent aban- 



luit. {Seit. Ruf. Brev. i Suet. , Hist. rom. , vol. 2, 
pag. 166.) 

^ Romani imperii, quod post Augustum defensum 
magis Fuerat , quàm nobiliter ampliatum, fines longé ta- 
tèque diffudit ■■ urbes traas Rheoum in Germaniâ repa- 
ravit : Daciam, Decibalo victo subegit, provinciâ trans 
Danubium factâ in his agris quos nunc Teciphali, et Ne- 
tophàli etThenbirgîhabeDt. Ea provinciâ decies centena 
mitlia passuum in circuitu tenuit. Armeoiam , quam oc- 
çopaverant Parthi, recepit, Parthamasire occiso, qui 
eam tenebat. Albanis regem dédit. Iberooem legem, et 
Sauromataruni , et 3osporanoi'um, et Arabum^ et Os- 
droenoruin et Colchorura, in Odem accepit. Corduenos, 
Marcomedos occupavit : et Anthemusium, magnam Pei-- 
sidis regionem ; Seleuciam et Ctesiphontem , Babjilonem 
et Messenios vicit ac tenuit : usque ad ânes et mare Ru- 
brnm accepit: atque ibi très provincias fecit. Arme- 
niam, Assyriam, Mesopotamiam , cum his gentibus, 
quœ Madenam attînguat. Arabiam posteà in provincise 
fonnana redegit : in mari Rubro dassem instituit ; at 
per eam Imbrix fines vastaret. ( Eutrop. , lib. vni, 
chap. Il et tu. Lugduni Batavorum , 1762, in-S., pag. 
360 et seqq. ) 

Trajanus , qui post Augustum romanx reipublicte 
movit lacertos, Armeniam recepit à Parthis. Sublato 
diademate, régi Armeniae majoris regnum ademit. Alba- 
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donnée» par Adrien. Agricole acheva sous le 
règne de Domitieù de soumettre la Grande-Bre- 
tagne ^ jusqu'aux deux golfes entre Dunbrilton 
et Edimbourg. 

Sons Auguste et sous Tibère, l'empire entre- 
tenoit vingt-cinq légions ^ , elles furent portées k 

nis regem dédit. Iberos, Bosphoranos, Colchos, in Sdem 
roman» ditioDÎs accepit. Saracenorum loca et Ara- 
bum occupavit. Coi-duenos et Marcomedos obtinuit, 
Anthemusiam , optimam Pei'sidis regionem , Seleuciam- 
que et Gtesiphontem ac fiabjloniam accepit et tenuit. 
Usque »d.lndie fines post Âleiandium accepit. In mari 
Rubro classem instituit. (Seit. Ruf., Brev.; Suet., Hist. 
roiD., Tol. 2, pag. 165.) 

^ Quarta œstas obttnendis, qu» percurrei'ar, insumpta. 
Ac, si virtus exercituum et romani nominis glorfa pate- 
retur, inventus in ipsà Biitanniâ terminus. (Tac., Agric., 
chap. 23; Suet., Htst. rom., vol. 3 , pag. 369.) 

Britanniae situm populosque multis scriptoribus nu- 
mei'atos , non in comparationem curœ iogeniive refe- 
ram; sed quia tune piimùmperdoœita est.{Taci, Âgric, 
chap. iOi Suet , Hist. rom., vel. 3, pag. 366. ) 
' ^ Sed prEecîpuum robur Rhenum justâ , commune in 
Germaiios Gallosque subsidium, octo legiones eiant. 
Hiapanix recens perdomitx , tribus bsbebantur. Maui-os 
ïuba rex acceperat donum populi romani. Cœtera Africœ 
per duas legiones : parique numéro .£g}-ptus. Debinc 
initio ab Sjrïâ usque ad flumen Euphratcn, quantum 
ingeuti terrarum fines atnbitur, quatuor legionibug cocr- 
dta : aooolis Ibero Albanoque et. aliis re^but, qui 
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tceate sous le règne d'Adrien *. Le nombre des 
soldats qui composaient la légion ne fut pas tou- 
jours le même : en le fixant à douze mille cinq 
cents hommes, on trouvera qu'un si vaste état 
n'étoit gardé du temps des premiers empereurs 
que par trois cent vingt-deux mille cinq cents, 
et ensuite par trois cent soixante- quinze raille 
hommes. Six mille huit cent trente-un Romains 



m^gqitudlDe uostrfi pi-oteguutur advei'sùm extema impe- 
ria. Et Thraciani Rhœmetalces ac liberi Cotyis ; rîpam- 
que Danubii legionum in Pannooià , ducere in Mœsà at- 
tinebaot i totidem apud Dalmaiiam locatis, quœ poùtu 
regionis à tergo îUis , ac , si repentinom auiilium It^ia 
posceret, haud procul acûrentur. (Tac. Ann. liv. iv, 
chap. 5. Suet-, Hist. rom., vol, 3, pag. 185.) 

Alebantur eo tempore legiones civium Romanorum 
XXUI , aut , quem alii numemm ponunt, XXV. ( Dion. 
liv. 55., chap. 23 i Sumburgi. 1752, fol., pag. 794.) 

' Ai'gueotibus amicisquod (Favonious) malè cederet 
Uadriano, de verbo quod idonei auctores usurpassent, 
l'isuin jucuadissimum movit. Ait enim : ■ Non recte eiia- 
detis, familiarég, qui non patimini me illum doctiorem 
omnibus credere , qui habet triginta iegiones. •> ( Spart, in 
Hadrîan.chap. xv.; Suet., Hist. lom., vol. 2, pag. 281.) 

Sub Augusto et Tibeiîo vigintiquinque Iegiones fue- 
ruQt , ex Dione et Tadta i quin postek tamen auxeiint , 
vix dubito, et sub Trajano atque Hadrîano certum foisse 
triginta, aut et supra. (Lips.de]VIagnit.rom.,liv.i,ch. 4. , 
Antuerpiœ, 1637, fol., tom. 3 , pag. 379. ) 
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proprement dits, et cinq mille six cent soixante- 
neuf alliés ou étrangers formoient le complet 
de la légion : sous la tyrannie, ce n'étoit. plus 
Rome, c'étoîent les provinces qui foumissoienl 
les Romains. Les Geltibériens furent les pre- 
mières troupes salariées introduites dans les lé- 
gions '. Rome avoit combattu elle-même pour 
sa liberté; elle confia k des mercenaires le soin 
de défendre son esclavage. 

Seize légions bordoient le Rhin et le Danube ' ; 

' Id modo ejus anni in Hispanîà ad memoriam insigne 

- est , quod mei'cenarium militem in casti'U neminem ante , 

quam tùm Celtîbeixts , Romani babuerunt. Tit. Liv, 

liv. xiiv, chap. i9. (LugduQJ Batavorum et Âmstclodami , 

1740, 4°., tom. 3, pag. 934.) 

^ Il y avait 28 légions sous Auguste , dont on peut voir 
U distribution dans le passage de Tacite. Ensuite on en 
changea le nombre et la destination. 

Sed hxc ità sub Auguste : ut tainen tetigi ci-evernnt, 
et primuo) Claudius imperator, Britanniâ doinitâ, le- 
giones in eâ très locavit , (nanseraatque. Tum Vespa- 
sianus duas etiam in CappadociÂ : et Trajanus deîndè in 
Daciâ duas. (Juste Lips. de magn. rotn., liv. i, cbap. 4. 
Antucrpiœ, 1637, fol., tom. 3. pag. 379, ) 

Sous le règne d'Alexandi-e Sévère , il n'en restait que 
1 9 des 28 d'Auguste , les autres ayant été ou dissoutes 
on réunies, ainsi que Dion le dit. Mais d'autres y furent 
ajoutées par les successeurs d'Auguste. 

Alebantur eo tetnpore ( Augusti xve ] legiones civium 
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deux étoient caDtoDQées dans la Dacie , trina 
dans la Mœsie, quatre dans la FanDonie, une 
dans la Norique, une dans la Rbétie, trois dans 
la Haute et deux dans la Basse- Germanie, la 
Bretagne étoit occupée par trois légions ; huit 
légions, dont six séjournoieut en Syrie et deux 



romanorum xxiii , aut , quem alii numerum ponunt , 
quÏDque et viginti ; nostro tempore soIxnoTemdedin ei îis 
restant : nempè secnoda legîo Augusta , cujus in Superîori 
firitannia «unt hyb«nia t très Tertise , uoa ia Phœniciâ, 
Gallica Domine; altéra in Arabià, Cyrenaica dicta legio; 
tertia Augusta in Numîdii : Quarta , Scythica , in SyriS : 
quinta , Macedonîca , io Daà& : seitae duse , una in 
Inferiori Britanniâ , Yictrii i altéra in Judaeâ. Ferrata : 
ieptima in Mysiâ superiore, Claudiana pr;enipuè nuncu- 
pata : octava , Augusta , in Germaniâ superiore : décima 
utraque gemina , cum quae in Pannoniâ superiore , tum 
qu» in Judxâ posita est -. undecima in Itfysiâ ioferiore , 
Claudiana cognomento : ( hx duœ legiones à Claudio 
sunt nominatEG , quod adversus euio in seditione Camilli 
non rebellassent): DoodecimainCappadocii, Fulminife- 
ra : Decimatertîa gemina in Dacift : Decimaqnarta geraina 
in PannoniÂ superiore ■. Decimaquinta Apollinaris , in 
Cappadociâ : Vicesima Valeria et Victrix , in BritanniA 
superiore versantes : quam Viceeimam , utmihi videtur, 
eamdem cum eu le^one , cui pariter nomen est Vicesimse, 
et cui hyberna in superiora sunt Germaniâ (quamvis 
non ab omnibus Valeria dicatur, neque hodie td nomen 
letineat], Augustus acceptam servavit. Hie itaque le- 
giones A ogusti supcrsunt, reliquig aut omnîno dispersât is. 
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en Gappadoce, suffisoient k là tranquillité de 
l'Orient, L'Egypte , l'Afrique et l'Espagne se 
maintenoient en paix chacune sous la police 
d'une légion. Seize mille hommes de cohortes de 
la ville et des gardes prétoriennes ' protëgeoient 
eu Italie le double monument de la liberté et 



ant ab ipso Augusto , et aliis împeratoribas , inter ente- 
ras legiones admixtis, undë Geminarum 8 ppellatîo tracta 
putatur. — Ac quoniam quidem semel de legionibus dicere 
coepi , lubet i-eliquas etiam superstites , ab aliis impera- 
toribus deioeeps lectas, boo loco referre , ut qui de bis 
eoj^oscerecupit.unoomnia loco faciliùs percipiat. Nero 
legionem Primam, Italicam ouneupatam, iustituit in 
infériori Mysiâ hyemantem : Galba Primam adjutri- 
cem , in inferiori Pannoniâ, Septimam in Hispaniâ : Ves- 
pasianus Secundam Adjutricem , in Pannoniâ inferiori , 
quartam in Syriâ Harsam : Domitianus Primam Minen- 
sîam , in Germaniâ inferiori i Trajanus Secundam ^gyp- 
tiam , et Trigesimam Germanicam , quibus à suo nomine 
nomenimposuit. MarcusAntoninus Secundam inNorico, 
Tertiam in Rbxtia : quœ etiam Italicœ vocantur Severus 
Parthicas Pi-imam et Tet^iam în Mesopotamiâ , secun- 
damque Mediam in Italiâ. Nosti-o itaque tempore tôt 
sunt legiones civinm praeter urbanos et pra^torianos : 
sub Augusto autem seu uni, seu ixv ictx alebantui', ac 
multa: etiam aliae aniiliaria: , equitum peditumque et 
classariorum , quanon cei-tus numerus mibi non constat. 
(Dion., lib. Lv, chap.23et 54.— Hamburgi, 1752,foI., 
pag. 794 et suiv. ) 
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de la servitude, le Gapitole et le palais des Cé- 
sars. 

Trois flottes, la première it Bavennes, la se- 
conde & Misène, la troisième ù Fréjus , veilloient 
k la sûreté de la Méditerranée orientale et occi- 
dentale ' ; une quatrième commandoît l'Océan 
entre la Bretagne et les Gaules; une cinquième 
couvroit le Pont-Eiisin, et des barques, mon- 
tées par des soldats , stationnaient sur le Bbin 



XXI ai tn; iroiiw( fpoupol »Çîxirij;tlioi ti oïrtt, rat rt^fa-/n 

Decies item mille praetoriani milites in decem divisi 
cohortes : ultrù prgesidiani , ad $ex millia , in quatuor 
cohortes distributi. [Dioa., liv. lt, diap. 24; Hamburgi, 
1752, fol., pag. 797.) 

Totidem (lejjionibus), apud DalmatUm locatis, quœ 
positu reglonis à tergo illJs , ac si i-epentinum auiilium 
Italia posceret , haud procùt acch-entur : quamquam 
incideret urbem proprius miles, très urban», novem 
praetoriae cohortes , Etrurià ferme Umbriâque delectae , 
aut TEtere Latio, et coloniis antiquitùs romanis. (Tac. 
Ann. lib. it, chap. 5; Suet. , Hist., rom., vol, 3, pag. 
185.) 

Elles fiirent augmentées sous Vitellius. 

Insuper coofuBus, pravitate vel ambitu, ordo mili- 
tise. Sedecim prsetoi-iœ, quatuor urbaa» cohortes scri- 
bebaatur, queis singula millia inessen t. (Tac. Hist., liv. ii, 
cbap. 93.; Suet., Hist. i-ora., vol. 3 , pag. 3)1.) 

' Ex militaribus copiis legiones et aaxitia provinciati'm 
disti-ibait : classem Misetii, et alteram Ravennie, «d tute- 
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et le Danube ' : telle étoit la force régulière de 
l'empire. Cette force, accrue gradoelleraent , ne 
s'clevoit pas toutefois au delà de quatre cent 
cinfjuante mille hommes , au moment où des 
myriades de Barbares se préparaient à l'atta- 
quer. Il est vrai que tout Romain étolt réputé 
soldat, et que, dans certaines occasioDS, on avoit 



lam superi et mfeii maris, collocavit. (Suet. Aug., 
cLap, 49; Suet., Hist. rom., vol. 3 , pag. 30. ) 

Italiam utroque mari duœ classes, Misenum apud 
et Ravennam , proiimumqne Gallùe littus rostratae na- 
ves prxsidebant , quas actiacà victoriâ captas Angustus 
in opidum Forojuliense miserai , valido cum regimine. 
(Tac. Ann. lib. it, chap. 5; Suet., Hist. rom., vol. 3, 
pag. i85.) 

Apud Misenum ei^o et Ravennam siogulte iegiones 
ctun classibus stabant , ne longiùs à tutelâ urbis abKe- 
derent = et cum ratio postulasse! , sine morà , sine cii-- 
cuitu ad omnesmundi partes navigiopervemrent.(Veget., 
lib. ir, chap. 31. Vesalix Glivorum, 1670, 8, pag. 133.} 

^ Igitur digressus castellis Vannius, funditur prœlio; 
quamquam rébus adversis , laudatus quod et pugoam 
manu capescit, et corpore adverso vulnera excepit. Ce- 
terum ad dassem in Danubio opperientcm perfugît. 
(Tac. Ann. liv. m , chap. 30 ; Suet. , Hist. rom., vol. 3, 
pag. 224.) 

Nam per Rbeni quidem ripam qninqnaginta ampliùs 
castella direiit, fionnam et Gecouiam cum pontibus 
juDxit, classibusque iirmavît. (Hor. liv. iv, chap. '.2; 
Suet., Hist. rom., vol. 2, pag. 51.) 
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recours aux levées extraordioaires , conoues sous 
le nom de conjuration ou d'évocation, et exé- 
cutées par les conquisitores '. On arboroit dans 
ce cas du tumulte deux pavilloos au. Capitule : 
un rouge pour rassembler les fantassins, l'autre 
bleu pour réunir les cavaliers. 

Une ligne de postes fortifiés, surtout au bord 
du Rhin et du Danube; dans certains endroits 
des murailles; des manufactures d'armes pla- 
cées à distance convenable , complétoient le 
système défensif des Romains. Ce système 
cbangea peu depuis le règne d'Auguste jusqu'à 
celui de Dèce. On ajouta seulement à la défense 
ce que l'expérience avait fait juger utile. 

Sous Auguste s'alluma celte guerre de la Ger- 
manie, où Varus perdit ses légions. 

Lorsque Auguste entroit dans son douzième 
consulat, et que Caïus César étoit déclaré prince 
de la jeunesse, que se passoit'il dans un petit 
coin delà Judée? 

a Vers ce même temps, ou publia un édit de 
n César Auguste pour faire le dénombrement 
» des liabitans de toute la terre. 



' Qui ntmpublicam talvam esse vult , metequalur, 
disait le consul. TumuUus quati timor mullus , vel à 
lumeo. {Cic. Phil.) 



n,<jr.=^- h, Google 



HISTORIQUES. « 

» Joseph partit aussi de la ville de Nazareth , 

I qui est en Galilée , et vint en Judée à la ville de 

* David, appelée Bethléem, parce qu'il était de la 
» maison et de la famille de David ; 

» Pour se faire enregistrer avec Marie, son 
» épouse, qui étoit grosse. 

» Pendant qu'ils étoient en ce lieu , il arriva 
» que le temps auquel elle devoit accoucher 
» s'accomplit. 

» Et elle enfanta son âls premier né; et, 
t l'ayant emmailloté, elle le coucha dans une 

* crèche, parce qu'il n'y avoit jpoint de place pour 
« eux dans l'hôtellerie. 

» Or, il y avoit, aux environs, des bergers qui 
) passoient la nuit dans les champs, veillant 
t tour à tour à la garde de leur troupeau. 

u Et tout d'un coup un ange du Seigneur se 

* présenta à eux , et une lumière divine les en- 
vironna, ce qui les remplit d'une extrême 
« crainte. 

d Alors l'ange leur dit: TSe craignez point, 
a car je vous viens apporter une nouvelle qui 
» sera pour tout le peuple le sujet d'une grande 
« joie. 

» C'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David , 
» il vous est né un sauveur, qui est le Ciirist, » 

Ces merveilles furent inconnues k la cour 
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(l'Auguste, où Virgile chantoit un autre en- 
fant : les ficï.Î0Ds de sa muse n'égaloient pas 
la pompe des réalités dont quelques bergers 
étoient témoins. Un enfant de condition servile, 
de race mépnsée, né dans une ëtable & Beth- 
léem , voilà un singulier maître du monde , 
et dont Bome eût été bien étonnée d'apprendre 
le nom! Et c'est néanmoins à partir de la nais- 
'. sance de cet enfant qu'il faut changer la chro- 
Doli^ie et dater la première année de l'ère mo- 
derne '. 

Tibère, successeur d'Auguste, ne se donna 
pas comme lui la peine de séduire les Romains; 
U les opprima franchement, et les contraignit 
à le rassasier de servitude. £n lui commença 
cette suite de monstres nés de la corruption 
romaine. 

Le premier dans Tordre des temps, il fut 
aussi le plus habile; tout dégénère, même la 
tjrannie : des tyrans actifs on arrive aux tvrans 
fainéants. 

Tibère étendit le crime de lèse-majesté qu'a- 
voit inventé Auguste. Ce crime devint une loi 



' La vraie chronologie doit placer la r 
J,-C. an 25 décembre de l'an de Rome 751 , la Tipgt- 
septième aDoée du règoe d'Auguste ; mais l'ère commune 
la compte, comme je l'ai remarqué, de l'an 754 de la 
fbndatton de Home. 
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de Bnimces, d'où naquit la. race des délateurs; 
nouvelle espèce de magistrature que Domitien 
déclara sacrée, sous la justice des bourreaux^ 

Tibère sacriSa les droits du peuple aux séna- 
teurs et les petsonnes des sénateurs au peuple , 
parce que le peuple , pauvre et ignorant , 
n'avoit de force que dans ses droits , et que les 
sénateurs, riches et instruits, ne tiroient leor 
puissance que de leur valeur personnelle. 

Tibère méloit à ses autres défauts celui des 
petites âmes , la haine pour les services qu'on 
lui avoit rendus et la jalousie du mérite : le talent 
inquiète la tyrannie; foible, elle le redoute 
comme une puissance; forte , elle le hait comme 
une liberté. 

Les mœurs de Tibère étoient dignes du reste 

' Legem m^estatis redtuerat ; cuî nomeii apud vête- 
rUidem, sed alia in judicium veniebant. Si quis prodi- 
tione exercitum aut plebem seditionibus denique, maie 
gestâ republicâ, majestatem populi romaDi minuisset. 
Facta arguebantur, dicta impuDè erant. Primus Augus- 
tus GOgnitionem de famosU libellis specîe legis ejus tiacta- 
vit , comrootus Cassii Severi libidine, quâ viros feminaa- 
que illustres , procacibus scriptis diffamaverat. Mox Ti- 
berius , cODSultante Pompeio Macro prxf ore : an ju- 
dicia majestatis redderentur? jExercendas legesesse, 
lespoDdit. (Tac. Ann. Ub. 1, chap. 72, pag. 128 et 129. 
Edit. 1715 àChrist. Hauflio. Leipsick. — Cod. lib. ii, 
tit. Tiii. Ad legem Juliam majestatis. — Digest. eodem. ] 
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de sa vie; mais on se taisoit sur ses mœurs, car 
il appeloît ses crimes au secours de ses vicea : la 
terreur ]ui faisoit raison du mépris. 

La guerre des Germains continua sous ce 
prince ; elle servit aux victoires de Germanicus , 
et celles - ci préparèrent te poison <^m les de ' 
voit expier. Les triomphes de Germanicus lui 
ôtèrent la vie : il mourut de sa gloire , si j'ose 
parler ainsi. 

L'année oii sa veuve , la première Âgrippine , 
après de longues souffi^ances, alla le rejoindre 
dans la tombe , le Fils de l'Homme achevoit sa 
misàon : il rapportoît aux peuples la religion , 
la morale et la liberté au moment où elles ex- 
piroient sur la terre. 

« Cependant la mère de Jésus i et la sœur de 
» sa mère, Marie, femme deCléophas, et Marie 
Il Madeleine se tenoient auprès de sa croix. 

» Jésus ayant donc vu sa mère, et près d'elle 
» le disciple qu'il aimoit, dità sa mère: Femme, 
* voilk votre fils. 

» Puis il dit au disciple : Voilà votre mère. Et 
» depuis cette heure là , ce disciple la prit chez 
» lui. 

u Après Jésus sachant que toutes choses étoient 
» accomplies; afin qu'une ^aro2e de l'Lcriture 
» s'accomplît encore , il dit ; j'ai soif. 

M £t comme il avoit là un vase plein de vi- 
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> naigre, les soldats en emplirent une éponge, 
» et l'environnant d'hyssope, la lui présentè- 
w rent à la bouche. 

» Jésus ajant donc pris le vinaigre , dit : Tout 
» est accompli. Bt laissant la tête , il rendit l'es- 
» prit. », 

À cette narration , on ne sent plus le langage 
et les idées des historiens des grecs et romains; 
on entre dans des régions inconnues. Deux 
mondes étrangement divers, se présentent ici 
à la fois : Jésus-Christ sur la croix , Tibère k 
Caprée. 

La publication de l'Evangile commença le 
jour de U Pentecôte de cette même année. L'é- 
glise de Jérusalem prit naissance : les sept diacres 
Etienne, Philippe, Prochore, Nicanor , Ti- 
mon, Parmenas, et Nicolas furent élua '. Le 
premier martyre eut lieu dans la personne de 
saint Etienne '; la première hérésie se déclara par 
Simon le magicien % et fut suivie de celle d'A- 

^ Et el^erunt Steph^num, vimm plénum Gdo et spi- 
rîtu sancto , et Philippum et Procborum , et Nicanoi-em 
et Timonem et Parmenam et Nicolaum advenam Antio- 
cbenum. (Act. Apost. V. S. P. 289. Lyon, 1684.) 

^ Et lapidabant Stepbanum inVocantem et diceotem ; 
■ Domine Jesu , guscipe spiritum meum. ■ 

' Simon nimirùm quidam Sâmaritanus , in vico cui Git- 
thon nomen est, natussub Claudio Cxsere... propter 

TtiMC I. 4 
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poHooius de Thyane. Saiil , de persécuteur qu'il 
étoit , devint l'apôtre des gentils sous le grand 
nom de Paul. Filate envoya à Rome les actes du 
procès du fils de Marie ; Tibère proposa au sénat 
de mettre J.-C. au nombre des dieui '. Et l'his- 
toire romaine a ignoré ces faits. 

Après Tibère , un fou et un imbécile , Gali- 
guta et Claude , furent suacitéa pour gouverner 
l'empire lequel alloit alors tout seul et de lui- 
même, comme leur prédécesseur l'avoît monté, 
avec la servitude. et la tyraunie. 

Il faut rendre justice à Claude; il ne vouloït 
pas la puissance ; caché derrière une porte 
pendant le tumulte qui suivit l'assassinat de 



magicas quas exhibuit virtutes deus habitus, et statua 
apud vos veluti deus honoratur -. quœ statua in amne 
Tiberi, inter duos pontçs est erecta , tatinamhanchabens 
inscriptionem : Simoni deo sancto r ac Samaritani propè 
omnes, ex alîis natioiiîbus etiam perpancî, illum quasi 
primum deum esse confitentes , adorent quoque. (Juff. 
Mart. Apol. , t 2, p. 69.) 

< Pilato de chrUtianoruia dogmate ad Tiberium refe- 
rente , Tiberius relulJt ad senatum , ut inter caetera sacra 
reciperetur. Verùtn , cum ex consuitu patrum christia- 
nos eliminari urbe ptacaîaset, Tiberius post edictum, 
accusatoribus cbristianorum comminatus est mortem , 
sci-ibitTeituUianusinApologetico. (Euseb.,Gxs.,Ghron. 
Ad dom. 38.— Baie.) 
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Caïus, un soldat le découvrit, et le salua em- 
pereur '. Claude, consterné, ne demandent 
que la vie; on y ajoutoit l'empire, et il pleuroit 
àa présent. 

Sous Claude commença la conquête de la 
Grande-Bretagne : né à Lyon, l'empereur in- 
troduisit les Gauloid dans le sénat. 

Les juifs persécutés à Alexandrie députèrent 
Philon à Caligula. Hérode Ântipas ' et Pilate 
furent relégués dans les Gaules. Corneille est le 
premier soldat romain qui reçut la foi.' 



' Neque multo po&t , rûmore cscdU eiterritas, pi-ocessit 
ad solarium proximum , interque pnctenta foribus vêla 
se abdidit : latentem discurrens forte gicgarius miles , 
aaimadversis pedibus , è studio sciscitandi quisnam esset , 
agnovit , extraptumque , et prœ metu ad geoua sibi acci - 
deDtem, imperatoremsalutavit. ( Vita Claudii, cap. 11, 
p. 202{ édit. de 1761, par Ophelot de la Pause. Paris. ) 

^ AflDo Domini 38 — régnante Caligula , — Herodes 
Lugdumim Galliae mittitur in eiilium. { Joseph. 18-14. ) 

Intcreà Tiberius duobus et vigiuti circiter annis sui 
principatûs exactis , vivendi fînem fecit : postquàm Caius 
impenum suecepit : et contiouo Judsorum principatum 
tradidit. Agrippie simul et Philippi ac Lj'siaDse tetrachias , 
cum quibus et paulo post Herodis eidem pariter contulit. 
Ipsum verô Herodem qui vel in Johannignece autor extite- 
i-at , vel in passiooe Domini interfuerat : multis exci'ucia- 
tum niodis, xterno dambat exilio : sicut Josephus in bis 
i. 
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Le nombre des disciples de l'Évangile s'ac- 
croît, les sept églises de l'Aâe-Mineure se fon- 
dent. C'est dans Antioche <jue les disciples de 
l'ËTtiDgile reçoivent poiir la première fois le 
nom de chrétiens ^ Pierre, emprisonné à 
Jérusalem par Hérode Agrippa, est délivré 
miraculeusement. Ce prince d'une espèce nou- 
velle, dont les successeurs étoient appelés ù 
monter sur le trône des Césars, entra dans 
Rome, ' le bâton pastoral à la main , la seconde 
année du règne de Claude. Avant de se disper- 
ser pour annoncer le Messie , les apôtres com- 

quae suprà ioseruimus scinbit. ( Eusebii Giea. HistorÛE, 
lib. Il, pag. 482i édit. 1559, Basile», per Henricum 
Pétri m-4°.) 

Toici le passage qu'Eusèbe , d'après Kicéphore et Jo- 
seph [ aDtiq. jud. ) rapporte dans l'eadroit indiqué : 

In tantas et tam graves calamitates ut fertur, ÎDCunit , 
ut necessitate adductus, sibi proprià manu mortem 
consciscei'et , suorumque ipse scelei-um vindex éxisteret. 
(Euseb. Hist. Ecclesiast. , lib. ii, cap. 7. ) 

^ Et annum totum cooversati suât ibi in ecclesiâ : et 
docueruDt turbam multam , ita ut cogooiuinai-entur prî- 
mum Antiochiae discipnli christiani. ( Act. Apostolor., 
cap. 11, vers. 26, pag. 295. Lugduni, 1684.) 

' Continua namque in ipsis Claudii temporibus, cle- 
Tuentia divinx ProvidentiK probatissimum omnium apos- 
tolorum et maximum 6dei, magDÎficentiœet viitutis me- 
jito primoi'um priiKipem Petnim , ad urbem Romam , 
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posèrent à Jérusalem le s^nDaboIe de la foi- Cette 
charte des chrétiens qui devoît devenir la loi 
du monde, ne fut point écrite : J.-C. n'écrivit 
rien; sept de ses apôtres n'ont laissé que leurs 
œuvres; il j en a d'autres, dont on ne sait pas 
même le nom. £t la doctrine.de ces inconnus 
a parcouru la terre. Jean enseigna dans, l'Asie- 
Mineure , et retira chez lui Marie que le 
Sauveur lui avoit léguée du haut de la croix; 
Philippe alla dans la haute Asie , André chez 
les Scjthes , Thomas chez les Parthes , et jus- 
qu'aux Indes où Bartbélemi porta l'Évangile de 

velut adversum bumaDi geoeris comniunem perniciem 
repugnaturam deducit, ducfim quemdam et magistrum 
militi» su«, scientem divioa prœlia gerere, et virtntum 
castraductare , iste adveDiens es orientis partibus, ut 
caete&tis quidam negotiator, mercimoaia diviai luminis, 
si quis sit comparare paratus , advexit , et salutaiis prae- 
dicatioDÎs verbo primiis in urbe Româ evangelii suï cla- 
Tibus jaDuam r^DÎ cœlestis aperuît. (Euseb, Cxs. Eccles- 
Hist. , lib. u , pag. 487 ; edit. Basileae per Henric. PeUi , 
1559,iii-4°.) 

Petrus Apostolus, natiooe Galibeus, christiaaorum 
pontifes, cum primum antiocbenam ecdesiam foodasset 
Romam proficiscitur , nbi evangelium pnedicans viginti 
qutnque annîs ejus urbis episcopus persévérât. ( Eusebii 
Cœsaris Cbroaicon., D. Hieronymo interprète. Aono 
Dom. 44, pag. 77 ; edit. Basileae, per Henricum Petii, 
1559.) 
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saint Matthieu , éa-it le premier de tous ]cs 
Évangiles. Simon prêcha en Perse j Matthias en 
Ethiopie, Paul dans la Grèce; Marc , disciple de 
Pierre , rédigea son Evangile à Rome, et Pierre 
envoya des missionnaires en Sicile, en Italie, 
dans les Gaules, et sur les côtes de l'Âfricpie. 
Saint Paul arrivoit à Ëpbèse lors<p]e Claude 
mourut, et il catéchisa lui-même dans la Pro- 
vence et dans les Espagoes. 

Nous apprenons par les épltres de cet apôtre 
que les premiers chrétiens et 1^ premières chré- 
tiennes à Rome furent Epenitas , Marie, Andro- 
nic, Junia, Âmpliat, Urbain, Stachys, Appelles. 
Paul salua encore les Sdéles de la maison d'A- 
ristobule et ceux de la maison de Narcisse ^ , le 
fameux favori de Claude. Ces noms sont bien 
obscurs et ne se trouvèrent poiat dans les doco- 
mens fournis à Tacite; mais il est assez mer- 
veilleux, sans doute, de voir du point où nous 
sommes parvenus , le monde chrétien com- 
mencer inconnu dans la maison d'un affranchi 
que l'histoire a cru devoir inscrire dans ses 
fastes. 

De même que tous les conquérants sont deve- 
nus des Alexandre, tous les tyrans ont hérité du 



^ Salutate eos qui sunt ex Narutssi domo , qui sunt ii 
Domino. ( Ep. 16, B. Pauli ad Aornanos , vers. 11.) 
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nom de NérOD. Oâ ne sait trop pourquoi .ce 
prÏDCe a joui de cet iosigDe hoDoear, car il ne 
fut ui plus cruel que Tibère, ni plus insensé que 
CaUgula , ni plus d^Kiuché qu'Elagabale : c'est 
peut-être parce qu'il tua sa mère et qu'il fut le 
premier pecsëcutaur des chrétiens. Peut-être en- 
core son enthouùastne pour les arts , donua-t-il k 
sa tyrannie un caractère ridicule qiii a servi k la 
faire remarquer. Le beau ciel de Baïa et des fêtes 
étaient les tableaux où Néron aimait à placer ses 
crimes. 

Les sénateurs qui le condanvaèreat à mort lui 
prouvèrent qu'un artiste ne vit pas partout, 
comme il avait coutume de le dire , en chantant 
sur le luth^ Ces esclaves quijugèrentleur maî- 
tre tombé, n'avoient pas osé l'attaquer debout : 
ils laissèrent vivre le tjrran ; ils ne tuèrent que 
l'histrion. 

L'incendie de Rome dont on accusa les chré- 
tiens que l'on confondoit avec les juifs, produisit 
la première persécution : les martyrs étoieut at- 
tachés en croix comme leur ^ai^rè, ou revêtus de 
peaux de bêtes et dévorés par des chiens, ou enve- 
loppés dans des tuniques imprégnées de poix , 



^ Pnedictum à mathematicU Neroui olim erat, fore 
ut quaudcKjue destitueretur. Unde voxejus celeberrima : 
To Tt^voiv îiâio 72Ï» Tptfia. (Suet. In vit. Ncionis.) 
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auxquelles on mettait le tèu ' : la matière fondue 
coujoit à terre a«éc .1^ .sang. Cea premiers flam- 
beaux de la foi éclairoient une fête nocturnè-que 
Néron donnait dans ses jardins : k la lueur de 
ces flambeaux il conduisait des chars. 

Paul accusé devant Félix et devant Festus 
vient à Rome où il prêche l'Evangile avec 
Kwre ^. 

Hérésie des nicolaîtes , laquelle avait pris son 

' Pone Tigeltinum, Uedâ lucebis in illfi 

Quâ stantes ardent : qui fixo gutture fumant 
Et latum mediâ sulcum deducit arenâ : 

(Jov. Sat. 1. Vers 1».) 

Afilicti periculis chrbtiani. (Suet. In vitâ Pjcronis, 
pag. 25), cap. 16.) 

Nero , quxsitissimis psenis 'adfecit , quos per flagitia 
invUos , vulgus ckrUtianos appeilabat. 

Et pereuntibus addita ludibria , ut ferarum tergis 
coQtecti, laniatu canum interirent, aut crucibus affiit , 
aut flammandi , atque ubi defecisset dies , in usum noc 
tumi lutninis urerentur. (Tacit. Annal., lib. iv, édit. 
de Bai'bou.) 

' Cum autem venissemus Bomam , pennissum est 
Paulo manere «ibimet €Uin custodiente se milite. (Act. 
Apost., cap. 28, vers 16. ) 

Mansipautem biennio in suo conducto -. et suscipiebat 
omnes qui ingrediebantur ad eum. 

Pnedicans regnum Dei , et docens quœ sunt de 
domino Jesu-Ghrîsto , cum omiii fidiiciâ , sine probi- 
itione. 
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nom de Ificolas , un des premiers sept diacres. 
Saint Jacques, évêque de l'église juive, avoit souf- 
fert le martyre. La gurare de Judée, commen- 
çoit sous Sextus Gallus, et les chrétiens s'étoient 
retirés de Jérusalem. 

Appollonius de Tyaqe , débarqué dans la ca- 
pitale du monde pour Yoif , disoit-il , quel ani- 
mal c'étoit qu'un tyran ^, s'en fît chasser avec 
les autres philosophes. Pierre et Paul enfermés 
dans la prison Mamertine au pied du Capitule 
sont mis à mort : Paul a la tête tranchée , 
comme citoyen romain , auprès des eaux Sal- 
viennes, dans un Heu aujourd'hui désert où l'on 
voit trois fontaines , à quelque distance de la 
basilique appelée Saint-PaûI-hors-des-murs , 
qu'un incendie a détruite au moment même de 
la mort de Pie VII. Pierre, réputé juif et de 
condition vile, fut crucifié la tête en bas, sur 
le mont Janicule , et enterré le long de la voie 

^ Praetereà tantum qui peragraverim terrarum , quan- 
tum anteà mortalium Démo , belluasque viderim Arabi- 
cas , lodicasque varii generis; hxc tamen bellua quam 
tyraonum vulgà vocant, iieque qudt capita habeat 
novi , neque iitr,um curvis unguîbus sen'atisque sit 
dentibus. 

Koi S)Atai titùStn ynv , ^ avtttt tÎ; av6pwiwi> , ftgpùz (ti* 
Apa€ia n xcù IvJuuc TtofncéXia, tt&v , to S$ Snptov rouTO « keCIbu- 
omot jToiioiTÛpavïûii, out» orottai ii^W otm^ ôiSa, ourdi yaf«i['- 
ùïu;(oiTTi Ml »af;(apoîo«4 loTi. (Philost. io vit. Ap. Tyan.) 
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Aurélia , près du temple d'Apoltoo ' : là s'élève 
aujourd'hui le palais du Vatican et cette église 
de Saint-Pierre qui lutte de grandeur avec les 
plus imposantes ruines de Rome. Néron ne 
savait pas sans doute le nom des deux malfai- 
teurs de bas lieu, condamnés par les magistrats : 
et c'étoient, après J. -jC- , les fondateurs d'une 
religion nouvelle, d'une société nouvelle, d'une 
puissance qui devoit continuer réternité de la 
ville de Bomulus. 

' PaulamproiDdèRomReo régnante securi percussum , 
etPetrum etiam suffiiium cruci , historiai'um moaumen- 
tis proditum est : quia etiam insignis ac testata Pétri ac 
Pauli ÎDscriptio , qu«e în ctemiteriis Rooix ad hoc usque 
tempus manet, hujut vei gesta; iidem facit •■ atque htec 
ità se habere confirmât itidem vir ecciesiasticus , Caius 
nomine, qui Zephyrini pontifîcis romani temporibus 
viiit, inque disputatione scriptîs prodilal.. 

Ego, inquit, apostotorum trophea perspicuè possum 
ostendere i nam, st lubet in Vaticanum proficisci , aut in 
viam qtiœ Ostiensis dicîtur, te conlen-e , trophaea eorum 
qui istam ecclesiam suo sermone et virtute etabilive- 
runt, invenies. Porro Dionjsius, Corinthiorum epîsco- 
pus, illos ambos inartyrium eodeiu tempore pertulisse, 
sic ad Bomanos scribens commémorât : Petrum et Paulum 
qui Romanes et Coi-inthios primum in ecciesiam Ghrîstî 
inseruei'unt , prudenti quidam admonitione impuisi, 
in unum l»cam conclusistis. . . flam ambo... Eodcm tem- 
pore pariter martyrium gubierunt. (Eusebii Hist- eo- 
clesiast. lib. ii, pag. 49. ) 

Peti'us ad eitremum cnm Romae. versaretur ,_ capite 
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' Lin, dont il est question dans tesépitres de ni'»». 
saint Paul, succéda k saint Pierire; saint Clé- Lm. 
ment ou saint Clet , à saint Lin. oej-c. 67 ea. 

Le peuple romain aima Néron, il espéra le "u.iU"'^'' 
rctrouyer après sa mort dans des imposteurs; d.j.-c^sL,,. 
quelques chrétiens pensèrent que Néron étoit 
l'ante -christ, et qu'il reparaitroît à la fin des 
temps ' : le monde païen l'attendoit pour ses dé- 
licœ, le monde chrétien pour ses épreuves. 

denrsum statuto , sic eniot perpeti cupiebat ctuci iuffixiis 
est... Quid attinet de Pauto dicere... Nerone summam 
reruiD administrante, mai'tyrio occubuît. Ista ab Origine 
ad verbum tertio tomo commeotariorum quos scripait 
in Genesim reverà commemorata sunt. (Ib. tib. m, cap. t , 
pag 51.). 

Petrus ad terram capite verso cruci affixus est in 
Vaticanojuxta ViamTriumpLalemsepultus.-.Paulusvei'o 
gladio animadversus et Vifl Oâtieosi ^epultus. (fiaron. 
Martyr, pag. 289. ) 

' Nero... Dignus eistitit qui persecutionem in chi-is- 
ttanoa primus inciperet, nescioanpostreinusexplerit : si- 
quidem opintone multoruni l'eceptum sit, ipsum Ante- 
Christum venturum. (Salpitii Severi sacrse Iiist. lib. », 
pag. 95. Édit. Elieviriana. Lugd. Batavor. , an. 1643. ) 

Gxlerum cùm ab eo de une sseculi quxreremus , ait 
nobis (Sanct-Martinus), Neronem et Ante-Christum 
priùs esse ventm-os : Neronem in occidentaii plagà i"egi- 
bus subactis decem , imperatunim , persecutionem auteni 
;ibeo hactenùs exeicendam , ut idola géntiam coli cogat. 
(Sulpilii Sevei'i, diatog. 2, pag. 306, Edit. ead. ) 
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Ce fut encore soUs le r^oe de Néron que 
saint Marc fonda l'église d'Alexandrie qui com- 
mença surtout parmi les Thérapeutes, secte juive, 
livrée à )a vie contemplative ', et qui servit de 
premier modèle aux ordres monastiques chré- 
tiens. Les Thérapeutes différoient desËsseninis, 
qui ne se voyoient qu'en Palestine, et qui vivoi«nt 
en commoQ du travail de leurs mains. L'école 
philosophique d'Alexandrie mêla aussi ses doc- 
trines k celles du christianisme , subtilisa la sim- 
plicité évangélique, et produisit des hérésies 
fameuses. 

La mort de Méron causa une révolution dans 
l'état. L'élection passa aux légions, et la consti- 
tution devint militaire. Jusque-là , la dignité 
impériale s'étoit maintenue dans la famille 
d'Auguste par une espèce de droit de succes- 

' Aiunt Marcum priiniim îd jEgyptnm trajecisse... 
Atque tantâ hominum et mulierum fidem christianam 
amplexantium ex prima a^ressione et conatu , pergrave 
in primis , sanctum et sevei'um ejus vivendi eieniplum 
ibi co{;ebatur multitude , ut Philo ipse eorum studla , 
eicercitationes, mores , fréquentes congi-essus , commu- 
nem inter ipsos victûs rationem , suis scriptis persequi , 
operx pretium existimaret... Apud nos aoïuroi, id est 
monachi... appeltati sunt ... Ab Hebrais, ut videtur, 
ducebant ori^em. Proptereà permulta vetera iusti- 
tuta , propius ad Judseorum consuetudinem accedeutia 
observabant. (Euseb-, Hist. ceci., lib. ti, pag. 29. ] 
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:4ion: le sénat, il est vrai, et les prétoriens 
avoient plus ou moins ajouté de la force à ce 
droit , mais enfin l'élection étoit restée attachée à 
la ville éternelle et au sang du premi^ des Césars. 
Usurpée par les légions , elle amena des choses 
considérables : elle multiplia les guerres civiles, 
et partant les causes de destruction ; l'armée 
noramant son mattre, et ne le recevant plus 
de la volonté des sénateurs et dés dieux, méprisa 
bientôtson ouvrage. Les Barbares introduits dans 
l'armée s'accoutumèrent à faire des empereurs : 
quand ils furent las de donner le monde, ils 
le gardèrent. 

Dans le despotisme héréditaire il y a des 
chances de repos pour les hommes; il perd de 
son àpreté en vieillissant. Dans le despotisme 
électif^ chacjue chef surgit à la souveraineté avec 
la force du premier né de sa race, et se porte k 
l'oppression de toute l'ardeur d'un parvenu à la 
puissance : on a toujours le tyran dans sa vigueur 
élective, tandis que la nation qui ne se renou- 
velle pas reste dans sa servitude héréditaire. Et 
comme l'empire romain occupoît le monde 
connu; comme l'empereur pouvoit être choisi 
partout, de là cette diversité de tyrannies, selou 
que le maître venoit de l'Afrique, de l'Europe 
ou de l'Asie. Toutes les variétés d'oppression ré- 
pandues aujourd'hui dans les divers climats s'as- 
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sej'oieot par l'éiectioa sur la pourpre où chaque 
candidat arrivoit avec son caractère propre et 
les mœurs de son pays. 

Séjan qui, profitant de la jalouse vieillesse de 
Tibère, avott empoisonné Drusus, amené la dis- 
grâce, et par suite la mort d'Agrippine et de ses 
deux fils aînés ^ n'atteignit point le troisième fils 
de Germanicus. Celui-ci fut Caïus CalîguU : 
Claude, son oncle, frère de Gefmanicua, pro- 
clamé empereur par les prétoriens et surtout par 
les Germains de la garde, eut de Messaline l'in- 
fortuné Britannicus. Agrippine , sœur de Galigula 
et fille de la première Agrippine femme de Ger^ 
manicus, épousa en seconde noces sou oncle 
Claude et lui fit adopter Néron, qu'elle avoit eu 
de son premier mariage avec Domitius Ahéno- 
barbus. Néron parvenu à l'empire, apvàs s'être 
défait de Britannicus, fut contraint de se tuer. 
En lui s'éteignit la famille d'Auguste. Malgré 
les vices et les crimes qui l'ont rendue exé- 
crable, cette famille eut dans ses manières quel- 
que chose d'élevé et de délicat que donne l'exer- 
cice du pouvoir, l'habitude des richesses, les 
souvenirs d'une lignée historique. La maison de 
Jules prétendoit remonter d'un côté à Enée par 
les rois d'Âlbe, de l'autre h Clausus, le Sabin, 
et à tous les Claudius , ses fiers descendants. 

Galba qui prit uu moment la place de 
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Nérou étoit encore de race aristocratique; maie 
après lui commeucé une Qouvelle sorte de 
princes. Toutes les fois qu'un grand changement 
dans la constitution d'un état s'opère, les an- 
ciennes familles, disparoissent ; soit qu'elles 
s'épuisent et s'éteignent réellement; soit qu'o- 
béissant ou résistant au nouveau pouvoir, elles 
disparoissent dans le mépris qui s'attache à 
leur soumission, on dans l'oubli qui suit leur 
6erté. Le despotisme étoit aristocratique par 
l'élection du sénat; ii devint démocratique par 
l'élection de l'armée.* 

Remarquons sous la premièreannée du règne 
de Néron , la naissance de Tacite : il parut der- 
rière les t^Tans pour les punir, comme lere- 
mords.à la suite du crime. Tite-Live étoit ojort 
sous Tibère. Tite-Live et Tacite se partagèrent 
le tableau des vertus et des vices des Pioraains; 
les exemples rappelés par le premier furent 
aussi inutiles, que les leçons données par le 



Pendant le règne de Néron la Grande-Breta- 
gne se souleva et fut écrasée; les Partbes remuè- 
rent et furent contenus par Corbulon; les Ger- 
mains restèrent tranquilles, hors les Frisons et 
les Ânsibares, qui voulurent occuper le long du 
Rhin le pays que les Romains laissoient inculte. 
Le vieux chef des Ansibares, repoussé par le 
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général romain : s'écria « Terre ne peut nous 
M manquer pour y vivre ou pour y mourir *. n 
Noua devons compta: les Ânsibarcs au nombre 
de DOS ancêtres; ils firent dans la ^lite partie de 

• la ligue des Franks. Galba , Othon et Vitellius 
passèrent vite; ils eurent à peine le temps de se 

' cacher sous le manteau impérial. Galba avoit 
dit à PisoDjdans le beau discours que lui prête 
Tacite , que l'élection remplaceroit pour le 
peuple romain la liberté : cette liberté ne fut 
que la décision de la force. 

Quelques mots de Galba sont dignes de l'an- 
ciennne Rome dont il cooservoit le sang. Des lé- 
gionnaires sollicitaient une gratification nouvelle : 
n Je choisis des soldats, répondît-il, et ne les 
achète pas ' ■> . 

Othon venait de soulever les prétoriens ; un 
soldat se présente à Galba l'épée nue, alfirmant 
avoir tué Othon : «Qui te l'a ordonné, » dit le 
vi^ empereur ^? 

Galba fut massacré sur la place publique. En- 
touré par les séditieux qu 'avoit soulevés Othon , 



' Déesse nobis terra in qoâ vivamus , io quâ moriamur 
noD potest. (Tacit. Annal, lib. iiii, pag. 236. Apud 
Barbou, Paiisiis, 1779.) 

' Légère se militeni, non emer 
vit. Galb. ) 

* Quo auctore ? (Itl. , ibid. ) 
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il tendit la gorge aux meurtt'iers^ea leiu' disant 
,« Frappez si cela .est utile au peuple Romain, n 
$a tête tomba; elle étoît chauve; un soldat, pouc 
■ la porter, fut obligé de l'envelopper .dans uoe 
étofijé.^ Cette tête auroit dû mieux conseiller 
an vieillard , de . sttixante-treize ans : étoit-<ie 
la peine démettre une couronne sur un front 
dépouillé ? 

Otbon , avoit voulu l'empire ; il l'avoit 
voulu tout de suite, uoo comme un pou- 
voir, mais comme un plaisir. Trop Voluptueux 
pour régner, .trop faible .pour vivre, il se 
trouva assez fort pour mourir. Ses soldats ayant 
été t^ttus- pf^r ■ ,lè§, légions de Vitellius , il se 
cpucliey 4flrt;i*ïert,£'e "perce à son réveil de soa 
poigi:tar4^..^t %%À. y», h petit bruit, sans avoir lu 

* SuétoDe ajoute ^ueliifie^ qircoastaDces à cei-ecit. 

Jugutatus est ad lacum Curtii, ac rel ictus ita uti 
erat, donec gregariuS miles, à frumentatioiie redieos ab- 
jecte onere caput eï amputavit : et quoniam capillo pne 
calvitie arripere doa poterat , in gremium abdîdit 
mox ioserto per os pollice ad Othonem detulit. (Suet. 
Iq vit. Galbœ, pag. 298 et 299. ) 

^ Postbxc, sedatà siti gelida: aquse potione , arripuit 
duos pugiones, et exploratâ utriusque acie , cum atterum 
pulvioo subdidisset , foiibus adopertis, aictissimo somno 
quievit 1 et circa lucem demum expei'gefactus , uno se 
trajirât ictu iDÛa l»vam papillam. ( Suet. In vitA Otho- 
nis, eag^08.) 
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le dialogue de Platon sur l'immortalité de l'àme, 
sans se déchirer les entrailles. Mais Catoa ex- 
pira avec ]a liberté; Othon ne quittoit que la 
puissance. 

Vîtellius qui n'est guère connu qae par ses 
excès de table et dont le premier monument était 
un plat', Vitelbussuccesseurd'Othon cassa les pré- 
toriens qui s'étoient déclarés contre lui. Bientôt 
il est attaqué par Primus, vainqu«ir au nom de 
Vespasien : on se bat dans Rome; des Illyriens, 
des Gaulois, des Germains légionnaires, s'égor- 
geut au milieu des festins, des danses et des 
prostitutions. 

Vitellius fuit avec son cuisinier et son bou- 
langer ;^ rentré dans'son palais, il le trouve désert ; 
saisi de terreur il court se cacher dans la loge 
d'un portier, près de laquelle étoient des chiens 
qui le mordirent ' . Il bouche la porte de cette 



' Hanc (eœnam frab-is) quoque supei-avit dedicatione 
patiîee, quam ob immensam magaitudinem , Cfy-peum 
Minervœ aîvifa ira]uot;;{au dictJtabat. { Suet. In vita. Aul., 
Vitell., pag. 317.) 

Haoc patinam , cum fictilU esse non posset propter 
magnitudÎDem , argenteam fecit : eaque diù permatisit, ' 
vetuti res diis cnnsecrata , qoousque Adrianus eamdein 
Gonspicatus , coaâari jasait. ( Dion. Hist. rom. de Vitel-, 
lîb. LXT, pag. 735. ) 

^ Confugitque in cellulam janitoris, rel%at9 pro 
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loge avec le lit et le matetas du pcffùer ; le» soldats 
arrivent, découvrent l'enspeiwur, l'arrachent de 
son aàle. Les mains liées derrière le dos , la corde 
au cou , les vétemens dâehirés , les cheveux re- 
broussés, Vitellius deml-nu est traîné le long 
de la Voie Sacrée. Son visage rouge de vid , sou 
gros ventre, sa démarche chancelante comme 
celle d'un Silène ^ , sont des sujets d'insultes et 
de risées. On l'appelle incendiaire , gourmand , 
ivrogne; on lui jette des ordures; on lui attache 
une épée sur l'a poitrine , la pcMute sous ie mcn- 

fotibus cane. (Suet., In vit. Aul. Vitel., pag. 321.). 

Vitellius , sordido attrrtoque sagulo amictus , se ab- 
dit io obscurum locum ubi canes alebantur : sed investi- 
gatus inventusque , pannis obsitus et sanguioe pei'fusus , 
quod eum canes Ixserant, deprebenditur. (Dion. Hist. 
rom., lib. LXTi. ) 

' Reliffatb post terga naoilMis,, injecto cervicAtua la- 
queo, veste discissâ , semiaudus îd Forum tractus est, 
inter magna rerum verbanmqoe ludibria, per totom 
vix Sacrs spadum , reJuctOioaniâ oapite , ceu Boiii so- 
ient, atque etiam meato nucrone gladii subjecto ut 
\iseadam. pr^b^et facisin , awû submitteret ; quibus- 
dam stercore et cœno incesseotibus', aliis ineendiarium 
et patinarium, vociféi-antibus, parte vulgi etiam corpo- 
lia vitîa exprobraute : arat enina in eo enormie proceci- 
tat, faciès rubida pUrihiique ex vinolentiâ, venter obe- 
&US, alterum fémur subdebite. ( Suet. In vit. Aul. 
Vite»., pag. 322. ) 

5. 
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ton poar le contraindre k lever la têts qu'il iKiis- 
soit de honte; od l'oblige de regarder ses statues 
renversées, et dont les inscriptions portoient 
qu'il étoit né pour le bonheur et la concorde des 
Romains^ Enfin, après l'avoir accablé d'outrages 
et de blessures, on l'achève; son corps est jeté 
dans te Tibre, sa tête plantée au bout d'une pi- 
que. ViteHius s'assit à l'empire qu'il avoit pris 
pour un banquet : ses convives le forcèrent d'a- 
chever le festin aux Gémonies. 

Les Sarmates Rhoxolans. furent battus pen- 
dant le court règne d'Othou. Tandis que Ves- 
pasien attaquoit Vitellius, les Baces attaquèrent 
la Mœsie, et furent repoussés par Mucien. 

'' yitelUum infestU mucronibus coactiim , modo erU 
gère os et offerre contumeliis, nuuc cadeates statuas 
suas, plerumque rostra , aut Galbx occisi locum con- 
tueri. { Tacit. HUtor., lib, iv, pag. 476. Édit. de 
Barbou. ] 

Stfltuae équestres cnm plnril'ariam ei ponerentur... 
laareâ relîgiosissimè circumdederat. ( Snet. In vit. 
Viteil.) 

Solutum à latere pugionem, consuli prinium, deinde, 
illo récusante , magistratilMis ec moi singuiis seoatoribus 
porrigens , nullo recipiente quasi in aede ('oncordiœ po- 
siturus abcessit : sed quibusdam acclam^ntibus ipsuin 
esse concordiam, lediit : nec solum se retinere ferruiu 
affinnavit, venim etJau) Concordiat recipere cognomen. 
(Suet. Ib. ) 
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Civilis fit révolter les Bataves, et les Germains, 
alliés de Qvilis, iosultèrent les frontières ro- 
makies. . 

La mort de Vitellius suspendit le cours de ces 
ignominieuses adversités. Quatre-vingts années de 
bonheur, interrompues seulement par le règne 
de Domitioi , commencèrent & l'élévation de 
Ye^asien. On a r^ardé. cette période comme 
celle où le genre humain a été le plus heureux ; 
vrai est-il, si. la dignité et l'indépendanee 
des nations n'entrent pour rien dans leurs 
fëlicités. 

Les proniers tyrans de Rome se distinguè- 
rent chacun par un vice particulier , afin qu'on 
jugeât ce que la société peut supporter sans se 
dissoudre; les bons princes qui succéd^ent k 
ces tjrans brillèrent chacun par une vertu 
difierente , afin . qu'on sentit l'insuffisance des 
qfialités personnelles pour l'existence des peu- 

, pies , quand ces quali^ sont séparées des 

-.institutions. 

. ; Tout ce qu'on peut imaginer de mérites di- 
vers , parut k la tête de l'empire : ceux qui pos- 
sédèrent ces mérites pouvoieot tout entrepren- 
dre : ils n'étoient gênés par aucune entrave ; 
héritiers de la puissance absolue , ils étoient 
maîtres d'employer pour le bien l'arbilraice 
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dont on avoit usé' pour le mal. Que prodaisit 
ce despotisme de la vertu ? rétablit-il la liberté ? 
préserva-t-il l'empire de sa chute? non. Le genre 
humain ne fut ni amélioré , ni dian^. La fer- 
meté régna avec Vespafiieo , la douceur avec 
Titus, la générofiitéavecNerraJa grandeur avec 
Trajan , les arts avec Adrien , la piété avec Anto- 
nio , enfin la philosophie monta sur le (trône 
avec Marc-Aurèle , et racoomplissemeot de ce 
péve des sages n'amena aucun bien solide. Cest 
qu'il n'y a rien de durable, ni même depossible, 
quand tout vient dés volontés et non des lois; 
c'est que le paganisme survivant à l'âge poé- 
tique , a'ajaut plus pour lui la jeunesse et 
l'austérité républicaines , transformok les hom- 
lAeseo un troupeau de vieux enfans, sans rai- 
son et sans innocence. 

Il y avoit dans l'empire des chrétiens obscurs, 
persécutés même par Mavc-Âurèle, et ils fai- 
soient avec une religiMi méprisée ce que ne 
pouvoit accomplir la philosophie ornée du scep- 
tre : ils ccnrigeoient les mœurs, et fondoieut 
nnp société qui dure eucore. 
K,TiT»,- Yesftasien mit fin à la guerre de Givilis, et 
>>»i. à la révolte d'où sortit Ja touchante aventuré 
Tèiii. d'Ëponine. Cette gauloise doit être nommée 
dans une histoire des Français. 
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Du petit jDombre de ces hommes que la pros- 
périté rend meilleurs , Titus ne fût point obligé 
de soutoiir au dehors l'honneur de l'empire; il 
n'eut à combattre que ses pasàons : il les vain- 
quit pour devenir les délices du genre humain. 
On a voulu douta- de sa constance dans la vertu , 
au cas <]ue sa vie se fût prolongée * : pourquoi 
calomnier le néant d'un avenir si vain qu'il 
n'a pas même été ? ' 

On appliqua fa Titus et Vespasien les pro- 
phéties qui annoDçoient des conquérants venus 
de la Judée '. Le Mesàe devoit être un prince 
de paix : en conséquence Vespasien fît bâtir k 
Rome , et consacrer à la Faix Éteruelle un 
temple qui vit toujours la guerre, et dont 
les fondements mis k nu aujourd'hui , ont à 
peine résisté aux assauts du temps. Le véritable 
Prince de paix étoit le roi de 'ce . nouveau 
peuple qui croissoit et multiplioit dane les cata- 
combes, sous les pieds du vieux monde passant 
au-dessus de lui. 

^ Bion. , pag. 7£4- 

^ Pluribus persuasio in^at , antiquis sacei-dotum 
litterU coDtineri , eo ipso tempore fore ut yalesceret 
Orieus, profectique iadsfl reriim potirentor : qa» am- 
bag« VeapasiaDum acTitum pradiieraat. (Tacit. Biit-, 
lib. T, cap, 13. ) 
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St. Cléinent écrivit aux Corinthiens , pour les 
inviter à la concorde. Il raconte que saint Pierre 
avoit soufièrt plusieurs fois, que saint Paul battu 
de verges et lapidé avoit été jeté dans les fers ^ à 
sept reprises différentes . 11 indique l'ordre dans 
le ministère ecclésiastique, les oblations, les offi- 
ces , les soleDoités: Dieu a envoyé J.-C. ,J.-C. 
le» apôtnes, les apôtres'ont établi les évoques et 
les diacres. 

La rdigioTi accrut sa force sous les règnes de 
Vespasién et de Titus, par la consommation 
d'un des oracle écrits aux livres saints : Jérusa- 
lem périt. 

La guerre de Jndée avoit commencé eous Né- 
ron. La multitude des juifs qui se trouva à Jéru- 
salem l'an 66 de J.-C. pour la fête des azymes , 
fut comptée par le nombre des victimes pascales : 
il se trouva' qu'on en avoit immolé deux cent cin- 
quante 6tx mille , cinq cents ^. Dix et quelquefois 

* Petms non uDum aut altcrnm, sed plures labor«s 
sustolit... Faalas propter temiiUtionem in viocula sep- 
tiefl conjectug , verbei-ibus aetut , lapidatus, patienti» 
prsmium repcMtaTÎt. (ClemeDtis ad Corintb. Epist. , 
pag. 8. ) 

* Hoetiamm quidem ducenta et quinquagiota sei millia' 
et quin^ntas nameravére. (Joseph. Bell. Jud.,lib. tii, 
cap. 17, pag. 960.) 
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vingt convives s'assembloient pour manger un 
agneau , ce gui donnoit , pour dix seulement , 
deux millions cinq cent cinquante - six mille 
assistants purifiés. ■ 

Des prodiges annoncèrent la destructioii du 
temple ; une voix avoit été entendue qui disoit : 
Sortons d'ici. Jésus, fils d'Ânanus, courant au- 
tour desmurailles delà ville assiégée, s'était écrié : 
« Malheur ! malheur sur la ville! malheur sur 
a le temple.' malheur sur le peuple! malheur 
» sur moi! ^ » Famine, peste et guevre civile 
au dedans de la cité; au dehors les soldats 
romains crucifioient tout ce qui vouloit s'é- 
chapper : les croix manquèrent et la place 
pour dresser les croix. On éventroit les fugitils 
pour fouiller dans leurs entrailles Tor qu'ils 
avoient avalé. Six cent mille cadavres de pau- 
vres furent jetés dans les fossés, par-dessus les 
murailles. On changeoit les maisons en sépul- 
cres , et quand elles étoient pleines on en fer- 

* Tocem audiére, qux diceret •■ Migremus hinc. Suprà 
mumm enim circumiens itemmi vVœt vœl tùvitatî, ac 
fano , ac populo , ■ voce maiimâ clamitabat i cum autem 
ad eitrcmunt addtdit : fœ etiam mihi! lapb tonueDto 
missns eum statim peremit , aDimamque adhuc omuia 
illa gementem dîmisit. ( Joseph , de fiello Jud., lib. tu , 
pag. 96. ) 
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moic les portes. Titus, après avoir pris la Uxte- 
resseÂutonia, attaqua le temple le 17 juillet 70 
de Jésus-Christ, jour où le sacrifice perpétuel 
avait cessé , faute de mains consacrées pour l'of- 
&ir. Marie , fille d'Eléazar, rôtit 80n enfant, et le 
mangea ' dans la ville où une autre Marie avait 
oiseveli son fils. Jésus-Christ avait dit aux fem- 
mes de Jérusalem après le prophète : « Un jour 
n viendra où l'on dira : heureuses les entrailles 
» stériles et les mamelles qui n*ont point al- 
7, laite! » 

Le temple fut brûlé le 8 d'août de cette an- 
née 70, ensuite la ville basse incendiée, et la 
ville haute emportée d'assaut. Titus fit abattre 
ce qui restait du temple et de la ville, excepté 
trois tours ; on promena la charrue sur les 
ruines. Telle fut la grandeur du butin, que le 
prix de l'or baissa de moitié en Syrie. Onze cent 
mille Juifs moururent pendant le siège, quatre- 
vingt-dix-sept mille furent vendus"; à peine 



^ Mnlierqnaedam... lUdrianoimne de vicoVete«J>ra... 
vî animi de necessitate compulsa... raptoque filio qu«ia 
Jactentem habebat. . . occîdît ccMitumque médium comedit , 
adopertumque reliquum.Berravit. [ Jow^h., lib. vu , cap. 
8, pag. 954 et 955.} 

^ Et captivorum quidem omnîam qui toto belto cotn- 
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,troHTaït-oii des actetews pour ce vil troupeau. 
A k fête de la oaissauce deDoinitieo,i celle <de 
l'anDiversairederavéDemeDtdeyespasien& l'em- 
pire (24 octobre 70 et i". juillet 71 ) plusieurs 
.milUers de Juifs périreut par le feu et les hêtes, 
ou par la main les unsdes autres, comme gladia- 
teurs. Â Rome, Titus et son père triomphèreat de 
la Judée: Jean et Simon, chefs des Juits dé. Jéru- 
aalan, mardioient «nchainés derrière le char. 
Des médailles frappées en naànmre de cet évé- 
nement représentent une femme eavdoppéed' un 
manteau, as^se au pied d'uu palmier, la tête 
appuyée SUT sa main, avec cettte inscription : 
la Judée captive. 

Les Chrétiens trouvoient dans cette catastro- 
phe d'autres sujets d'étonnement que la mul- 
titude païenne: il n'yavoit pas trois années que 
Saint-Pierre étoit ensevdi au Vatican; Saint- 
Jean , qui avoit vu pleurer Jésus-Christ sur Jé- 
rusalem, vivoit encore ; peut-être même, selon 
quelques traditions , la mère du Fils de l'Homme 
étoit encore sur la terre; die n' avoit point eo- 

preheDsi sunt , nonagiata et septem millia comprehensus 
eat numerus , nnrtuoi-um verô per omtie tempus obsi- 
dîonis undecies oeutum millia 'Jos., deB. Jud.,Ub. vii^ 
cap; 17.) 
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core accompli son assomptioa en laissant dans 
sa tombe, au lieu de ses cendres, sa robe virgi- 
nale ou une manne céleste \ 

Les Juifs furent dispersés : témoins vivants 
de la parole vivante, ils sub»stèrent, miracle 
perpétuel au milieu des natioDS. Etrangers pai^ 
tout, esclaves dans leur propre pays, ils .virent 
tomber ce temple dont il ne reste pas pierre sur 
pierre, comme mes yeux ont pu s'en, convaincre. 
Une partie de leur population enchainéc vint 
élever à Rome cet autre moDumeot où dé- 
voient mourir les Chrétiens. Le ciseau sculpta 
sur un arc de triomphe qu'on admire encore 
les ornements qui brilloient aux pompes de 
SalomoD, et dont, sans ce hasard, nous igno- 
rerions la forme : l'orgueil d'un prince romain 
et le talent d'un artiste grec ne se doutoient 
guère qu'ils fournissoient une preuve de plus 
de la grandeur de la nation vaincue et de 
ses mystérieuses destinées. Tout devait servir, 
gloire et ruine, à rendre éternelle la mémoire du 
peuple que Moitee forma, et qui vit naître Jésu?- 
Ghrist. 



^ Plurimî asseverant quia in sepulchro ejus , noa oisi 
mauna invenitur qood scaturire cernitui'. ( De Assomp. 
B. Marûe serrao , tributus divo HieroDymo , t. 9, p. 67.) 
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Le Capitole, incendié dans les désordres qui 
signalèrent la fin deVitelIius, étoit la proie des 
flammes presque au moment où le temple de 
Jérusalem brûloit. Domitieu' fît dans la suite la 
dédicace du nouveau Capitole : l'aotel de la ser- 
vitude y remplaça celui de la liberté; oaeut en- 
core le malheur de n'y pouvoir' rétablir l'image 
fameuse du chien, dont les gardiens répon- 
doient sur leur vie. Soixante millions furent 
employés à la senle dorure de cet édifice. Jupi- 
ter, en vendant tout l'Olympe, disoit MartiaP, 
n'auroit pu payer le vingtième de cette somme. 
Le dieu des Juifs avoit prononcé la destructi<» 



* Quantum jam superis , Csesar , txelo que dedisti , 

Si répétas et créditer esse velis. 
Grandis îd xthereo, licet auctio fiât Olympo 

{jOgaotarqac dei vendere quidquid habent j 
Conturbabit Atlas, et non erit uncia tota. 

Décidât tecum quâ pater ipse deam. 
Pro capitolinis , quid enim cédera templis, 

Quid pro Tarpeio frondis honore potero ? 
Quid pro culminibus geminis matrona tonantis? 

Pallida prœtereoj i-es agit illa tuas. 
Quid loquar Alcidem , Plioebumque , piosque Laconas . 

Addita quid Latio flavîa templa polo ? 
Eipectés, sustineas, Auguste, necesse est : 

Nam tibi quod solvat non habet arca Jovis. 

(Mait., lib. IX, épigr. 4-) 
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de son temple, et Julien essaya vainement de le 
relever. 

La grande peste et l'éruption du Vésuve qui 
fit périr Pline, le natiu-aliete, sont de. cette 
époque '. 

Ébion , Cérînthe , Ménandre , disciple de Si- 
mob, alloient prédiant leurs hérésies. Les plù- 
loEopbes furent de nouveau ezfdus de Rome. 
C'étoient Euphrate, Tyrien, d'abord ami et en- 
suite adversaire d'Apollonius de Tyane, Démé- 
trius le Cynique, Artémidore, Damis le pytha- 
goricien , Ëpîctète le stoiùien , Lucien l'épicurien , 
Dîogène le jeune cynique, lieras et Dion de 
Pruse ; Musonius seul tronva grâce auprès de 
Yespasien. 

he pape Clément acheva de gowerner l'Eglise 
la 8oixante-dix-septième année de Jésus-Christ; 
il céda sa chaire à saint Anacletou Clet, pour 
éviter un schisme ^. On attribue k saint Clé- 
ment les ouvrages les plus ancien» après les 
livres canoniques. 

Jamais frère ne ressembla moins h son frère 



1 Plin., lib. xiziT, cap. 7. 

^ Accepit impositionetn manuum episcopatùs, et eo 
recusato rçmoratuB est ; (dicit enim in nak epUtoIâ suà, 
secedo, abeo, erigatur popuius Dei... ) Gletus constitui- 
tur. (Epiphanius contra hxi-es«, cap. 6.) 
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que DMniticn à Titus. Sous Domitien, les peu- ""'l^'"' 
plades du nord, pressées peut-être par !e graDdA"a*^i^K..,i 
corps des Gotha qui s'approchoit,, remuèrent p"p"-' 
aux froDtières de l'empire. Comitieb fut battu 
par les Quades et les Marcomaus en Ger- 
manie; il acheta la paix de Décéhale , chef des 
Dace8,eQiui payant une espèce de redevance 
annuelle. Ge premier exemple de foiblesse 
proSta- aux barbares : selon les temp» et les cir- 
constances, ils continuèreut k vendre aux em- 
pereurs une paix dont le prix leur servoit ensuite 
k recommencer la guerre. 

Bomitien vaincu ne s'en décerna pas moins 
les honneurs du triomphe : il prît avec raison 
le surnom de Dacique. 11 donna des jeux, 
se consacra des statues, et se traîna dans la 
gloire où d'autres empereurs s'étoient préci- 
pités. 

Ses armes furent plus heureuses dans la 
Grande-Bretagne : Âgricola battit les Calédo- 
niens, et sa flotte tourna l'île au septentrion. 

Un coup funeste fut porté à l'empire, par 
l'augmentation de la paie des soldats : leur 
influence , déjà trop conâdérable , s'accrut ; 
le gouvernement dégénéra en république mili- 
taire : il faut toujours que la liberté , d'elle- 
même impérissable, se retrouve quelque part. 
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Domitien persécuta les philosoj^es ' que l'on 
confondoit avec les chrétien» : ils se retirèrent à 
l'extrémité ties Gaules, dans les déserts de 
ÏÀbye et chez les Scythes. Apollonius, iaterrogé 
par Domitien, montra du courage et une rude 
franchise. 

On commença à voir de tous côtés la sucoes- 
^on des évêques : à Alexandrie Âbilius succéda 
à saint Marc; à Rome, saint Evariste à saint 
det, Alexandre I". ou Sixte 1". à saint Évariçte. 
Vers la fin de son règne, Domitien se jeta sur 
les fidèles. L'apôtre saint Jean, relégué dans 
l'île de Patmos, eut sa vi^on. Flavius Clément, 
consul et cousin germain de l'empereur qui 
destinoit les deux enfans de Clément à l'empire , 
avoit embrassé la foi, et fut décapité. L'Évan- 
gile faisoit des progrès dans les hauts rangs 
de la société. 

Domitien assassiné , Nerva ne parut après lui 
"-que pour abolir le crime de lèse-majesté', punir 
les délateurs, et appeler Trajan à la pourpre: 
trois bienfaits qui lui ont mérité la reconnais- 
sance des hommes, 

^ Philosophia autem adèo perterrita est, ut, habîtu 
mutato, alii in eitremanï Galliam aufugerent , alii in 
Libyœ Scythiïeque déserta. ( Euseb, , chron. an 92 ; 
Philost. , vitApol. ,lib. VII, cap. 4). 

^ Claude avoit tenté cette abolition. 
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Sous le r^ne de Trajan l'empire s'éleva à 
son plus haut point de prospérité et de puis- 
sance. Cet admirable prince n'eut <jue la foî- 
blesse des grands cœors : il aima trop la gloire. 
Vainqueur de Décibale , il réduisit la Dacie en 
province. Cette conquête, qui fut un sujet de 
triomphe, devoit être un sujet de deuil, car 
elle détruisit le dernier peuple qui séparoit les 
Goths des Romains. Trajan porta la guerre en 
Orient , donna un roi aux Parthes, prit Suze et 
CtésiphoD, soumit l'Arménie, la Mésopotamie 
et l'Assyrie , descendit au golfe Persique, vit 
la mer des Indes, se sai^t d'un port sur les 
côtes de l'Aralùe ; après tout cela , il mourut , 
et son successeur, soit sagesse, soit .jaIou»e, 
abandonna ses conquêtes. 

Il faut placera la dernière année du premier 
siècle de l'ère clirétienne, la mort de saint 
Jean k Ephèse; il ne se nommoit plus lui-même 
dans ses dernières lettres que le vieillard ou 
le prêtre, do mot grec preshjteros. « Mes 
M enfans, aime^-vous les uns les autres. » Telles 
étoient ses seules instractions. Il avoit assisté à 
la passion soixante-six ans auparavant. Saint 
Jude, saint Barnabe, saint Ignace, saint Polj- 
carpe se faisoient connoitre par leurs doctrines. 
Les successions des évêques étoient toujours plus 
abondantes et plus connues : Ignace et Héron k 
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Aotioche, Cerdon et Primin à Alexandrie. Âpres 
le pape Évariste ■vinrent Alexandre, Sixte et 
Télesphore, martyr. 

Les chrétiens souffîireat sous Trajan , non 
précisément comme chrétiens , mais comme 
faisant partie de sociétés secrètes. Une lettre de 
Pline le Jeune, gouverneur de Bithynie, fixe 
l'époque où les chrétiens commencent à paraître 

dans l'histoire générale, n On a 

» proposé un libelle ' sans nom d'auteur conte- 
» nant les noms de plusieurs qui nient d'être 
«chrétiens, ou de l'avoir été. Quand j'ai vu 
M qu'ils învoquoient les dieux avec moi , et o(- 
N froient de l'encens et du vin à votre image, 
» que j'avois exprès fait apporter avec les statues 
» des dieux, et de plus qu'ils maudissoient le 
» Christ, j'ai cru devoir les renvoyer; car on dit 
a qu'il est impossible de contraindre à rien de 
w tout cela ceux qui sont véritablement chrétiens. 

w Voici il quoi ils disoient qye se 

■» réduisoit leur faute ou leur erreur : qu'ils avoient 
» accoutumé de s'assembler un jour avant le so- 
» leil levé, et de dire ensemble, à deux chœurs, 



^ Pour ne pas refaire moi-même ce qui est très-biea 
fait, j'emprunte la traduction de Fleui-7, d'un sl^le 
plus nature) et plus Irsnc que l'ëlégante traduction de 
Sacy. 



- Il, G tu )'.^ le 
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a uDcantiqiieenrhoHiieurda Christ comme d'un 

■ dieu; qu'ils s'obligeoientparBerment, non à un 
» crime, mais k ne commettre ni larcin, nivol, 
H ni adultère , ne point manquer à leur parole et 
» ce point dénier un dé|>ôt ; qu'ensuite ils se re- 
a tlroient ; puis se rassembloient pour prendre 
M un repas, mais ordinaire et innocent, encore 
» avoient-îls cessé de le faire d^ois mon ordon- 
n nance, par laquelle, suivant vos ordres, j'avtHs 

» défendu les assemblées 

» La cbose m'a paru digne de consultation, prin- 

■ cipalement à cause du nombre des accusés ; car 
B on met en péril plusieurs personnes de tout 
u Age, de tout sexe et de toute concÙtion. Cette 
» superstition a infeeté non-seulement les villes, 
> mais les bourgades et la campagne , et il semble 
n que l'on peut l'arrêter et la guérir. Du moins il 
M est constant que l'on « reconunencé à fréquen- 
» 1er W teanpléd presque abandonnés, à célébra 
» les seoriBce» solennels après une grande inter- 
» ruption , et que l'on vend partout des victimes, 
» au lieu que peu de gens en adtettnent. D'où on 
«peut aisément jnger la grande quantité de 
» ceux qui se corrigeront, si on donne lieu au 
« repentir. » 

L'univers chrétien a depuis long-temps dé- 
menti les espérances de Pline. Mais quels rapides 
et étonnants progrès! Les temples abandonnés \ 
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OB ne trouve déjà pluaii vendre les victimes 1 

et l'évangéliste saint Jean venoit ^ peine de 

mourir! 

Trajan, dans aa réponse an gouverneur, dit 
qu'on ne doit pas chercher les chrétiens; mais 
que , s'ils sont dénoncés et convaincus , il les faut 
' punir : quant aux libelles sans nom d'auteur, 
ils ne peuvent fournir matière à accusation ; les 
poursuivre seroit d'un tris-mauvais exemple, et 
indigne du siècle de Trajan *. 

L'histoire offre peu de documents plus mémo- 
rahles que cette correspondance d'un des derniers 
écrivains classiques de Rome et d'un des plus 
grands princes qui aient honoré l'empire , 
touchant l'état des premiers chrétiens. 

Adrien, maintint la paix en l'achetant des 
Barbares, peut-être parce que son prédécesseur 
avoit trouvé plus honorée et plus sûr d'nn- 
plojer le même ai^nt à leur faire la guerre. 
Naturellement envieux des succès, il ne par- 
donna pas plus k Âpollodore, l'architecte, qu'à 
Trajan l'empereur. Voyageur couronné, grand 
administrateur, ami des arts dont il renouvela 



< Eus. III , c. 33. Pline , lib. x ep. 97, 98. Tei-tuUien 
a très-bien iait remarquer ce qu'il y avoit de contradic- 
toire et d'injuste dans le raisonnement et le dÀ:ision de 
Trajan. 
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^e génie, il TÎaita les lieux célèbres de son em- 
pire : l'histoire a remsFqué qu'il évita de passer 
à Italica, son otucure patrie. Il persécuta ses 
amisj quitta le moede eu plaisantant sur son 
ame^, et laissant aux Romains, di^es du pré- 
sent, un dieu de plus, Anlânoùs. 

Ce prince avoit fait une divinité ft peosa 
lui-même être rejeté de l'Olympe :.ce fut avec 
peânequ'Ântontn obtint pour lui cettvapptbéose, 
par qui les maîtres du monde prolongeoient 
l'illusion de leur puissance. 

Leshérésies se multiplioient : Saturnin , Basi- 
lide, Garpocraa, les Gnostiques avoient paru. 
La calomnie eroissoit contre les chrétiens i ils 
occupoieot fortement le' gouvernement et To- 
pinion publique.. Le peuple les aecusoit de 
sacrifier un enfant, d'en boire le sang, d'en 
manger la chair, de faire, dans leurs assemblées 
secrètes, étdndre les flambeaux par des chiens, 
et de s'unir dans l'ombre au hasard comme des 
bétes. 

Les philosophes, de leur côté, attaquoient 
le judaïsme et le chrisûanisme , regardant le 
premier comme la source du second. Alors 
les fidèles commencèrent à écrire et à se dé- 
fendre : Quadrat , évéque d'Athènes , présenta 

* Animulft vagula , blandula , etc. 
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soo apok^ie k Adrien , et Aristide j autre 
Athénien, publia une autre apologie. Adrien 
fit suspendre la persécution. Eusèbe nous a coo- 
servé la lettre qu'il écrivit à Minutius Fondatus , 
proconsul d'Asie ' « Si quelqu'un accuse les 
» chrétiens, disoit-il, et prouve qu'ils font quel- 
» que chose contre les lois, jugez-les selon la 
» faute; s'ils sont calomniés, punissez le calom- 
» nialeur. n 

Adrien établit des colons à Jérusalem, et Mtit 
parmi ses débris une ville nommée Elea Capito- 
liaa. Des Juifs, assemblés dans cette cité nouvelle, 
se révoltèrent encore et furent exterminés. La 
Judée se changea en solitude; on défendit aux 
Israélites dispersés d'entrer à Jérusalem, ni même 
de la Tarder de loin , tant étoit insurmontable 
leur amour pour Sion ! Une idole de Jupiter 
fut placée au saint -sépulchre, une Vénus de 
marbre élevée sur le Calvaire , un bois planté à 
Bethléem : la consécration à Adonis de la crèche 
où Jésus était né, profana ces lieux d'inno- 
cence '. 



* Eu., 1*, Hist. , c«p. 8 et 9. 

' Ab Adriani temporibus usque ad impeiium Gons- 
tauttni , per aonos cîrâter ceatum octoginta, in loco re- 
suirectionit simulacrum.Jovit in erucù lupe, ttatiut ex 
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L'hérésie de Yaleotin, le martyre de Saint- 
Symphorose et de ses sept fils 4 Tibur pour 
la dédicace des jardlos et des palais d'Adrien, 
termiDèreat k l'yard des chrétïeDS le rëgoe 
de cet empereur. 

Aiitonin - fut de tous les empereurs le plus 
aimé et Iç plus respecté des peuples voisins de ^ 
l'empire. Grand justicier, il eut avec Numa 
quelques traits de ressemblance ; son carac- 
tère de piété le rendit plus propre au gouver- 
nement que ne l'avoîent été les Titus et 1^ 
Trajaa-: la science des lois est Ijée à celle de la 
religion. 

Sous ÂiUonin, les deux hérésiarques Mai-- 
cion et Âpelles parurent ; Justin , philosophe 
chrétien , publia sa première apologie adres- 
sée k l'empereur, au sénat et au peuple ro- 
main. 11 parla des mystères sans déguise- 
ment. Sainte Félicité cpufessa le Christ avec 
ses fils, 

mannore Veneris à geotibos poûta colebatur, eiistimaïf 
tibus persecutioDis auctoribas qaia tollerent nobis fidem 
reiiurrectionis et crucis , si loca sancta per idola poUuit- 

Betlileem nuDc nostram lucus înumbrabat Thamus, 
id est Adonidis, et in $pecu ubi quondatn Christus parvu- 
lua vagiit, Veneris amasius plaogebatur. ( Hier, ad Pau- 
linum, p. 103. Bftle 1S37. ) 
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Marc-Aurèle, aimolt la paix par caractère et 
. philosophie, et il eut k soutenir de nombreuses 
guerres avec les Barbares. Les Quades, qui se 
perdirent dans la ligue des Franks, menacèrent 
l'Italie d'une irruption ; les Marcomans, ou plutôt 
une confédération des peuples germains refoulés 
parles Goths, et d'autres peuples qui pesoient 
sur eux , cherchèrent des é^aUissements dans 
l'empire. Ils avoient profité du moment où 
les légions rqmaines étoieut occupées à défendre 
l'Orient contre les Farthes : la grande invasion 
approchoit, et le monde commençôit & s'agiter. 
Marc-Aurèle ayant associé h l'empire son frère 
adoptif, Marcus Veirus , repoussa avec lui 
les agresseurs : les Marcomans et les Quades 
furent vaincus. A la suite de ces guerres , 
cent mille prisonniers furent rendus aux 
itomains, et des colonies de Barbares ftH-rhées 
dans la Dacie, la Pannonte, les deux Get'uia- 
nies, et jusqu'à Ravenne en Italie. Celles-ci 
se soulevèrent, et apprirent aux Romains ce 
qu'ils auroient à craindre de pareils laboureurs. 
Cent mille prisonniers raadus supposent déjà 
chez les nations septentrionales une puissance 
et une régularité de gouvernement auxquelles 
on n'a pas fait assez d'attention. 

Les arts et. les lettres brillèrent d'un der- 
nier éclat sous les règnes de Trajan , d'Adrien , 
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d'Antonio et de Marc-Aurèle : c'est le second 
âècle de la littérature latine dans laquelle il faut 
comprendre ce que foornit le génie expirant de 
la Grèce soumise aux Romains; alors parurent 
Tacite, les deux Pline, Suétone; Florus, Gal- 
lieo, Sextus Empirieus, Plutarque, Ftolémée, 
Arien , Pausanias , Âppien , Marc - Âurèle et 
Épictète, l'un empereur, l'autre esclave, et 
enfin Lucien, qui se rit des philosophes et des 
dieux. 

Marc-Aurèle mourut ^os avoir pu terminer 
complètement la guerre des Barbares et après 
avoir été obligé d'étouffer la révolte des colonies 
militaires. Il laissa l'empire à Commode, son 
fils : faute de la nature, que la philosophie au- 
roit dû prévenir. 

Si les Romains furent long-temps redevables 
du succès de leurs armes Ji'la discipline, à l'or- 
ganisation des légions, à la supériorité de l'art 
militaire^ ils le durent encore à cette nécessité 
où se trouvoit le légionnaire de combattre dans 
tous les climats , de se nourrir de tous les ali- 
ments, de s'endurcir par de longues et pénibles 
marches. Les peuples de l'Europe moderne (la 
nation françoise exceptée , pendant les dernières 
conquêtes de sa dernière révolution ) les peu- 
ples de l'Europe moderne divisés en petits 
états, ont presque toujours combattu contre 
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leurs voisiDit, ou sur le sol paternel k peu de 
distance de leurs fojers. Mais l'einpire ronuin 
renfermoit dans son sein le monde connu; 
ses soldats paasoient des rivages du Danube 
et du Rhin à ceux de l'Eupfarate et du Mil, 
des montagnes de la Calédonie, de l'Helvétie 
et de la Cantabrie à la chaîne du Caucase, 
du Taurus et de l'Atlas , des mers de la Grèce 
aux sables de l'Arabie et aux campagnes des Fïn- 
mides. On entreprend aujourd'hui de longs et 
périlleux voyages dans les pays que les légions 
parcouroient pour changer de garnison : ces 
entreprises d'outre-mer qui rendirent les croi-' 
sades si célèbres n'étoieut pour les Romains 
que le mouvement d'un corps de troupes qui , 
parti de la Batavie, alloit relever un poste à 
Jérusalem. I^e général qui se transportoit sur 
des terrains si divers, qui, forcé d'employer les 
ressources du lieu, se servoit du chameau et de 
l'éléphant sous le palmier, du mulet et du che- 
val sous le chêne, accroissoit son expérience et 
son génie avec le vol de ses aigles. 

Le monde romain n'offroit point un aspect 
uniforme; les peuples subjugués avoicnt con- 
servé leurs mœurs, leurs coutumes, leurslangues, 
leurs dieux indigènes , leurs lois locales : au 
dehors on ne s'apercevoit de la domination 
étrangère que par les voies militaires, lescamps 
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fortifiés , les aqueducs, les ponts , les amphithéâ- 
tres, les arcs de, triomphe, les inscriptions 
kdoes gravées aux monuments des républiques 
et des royaumes incorporés à l'empire; au de- 
dans l'administration civile, fiscale et militaire, 
les préfets et- les proconsuls, les municipalités 
et les sénats, la loi générale qui dominoit les 
justices particulières, annonçoient un commun 
maitre. Les Romains n'avoient imposé à la 
terre domptée que leurs armes, leur code, et 
Irairs jeux. 

Marc - Aurèle , stoïcien , n'aimoit pas les 
disciples de la croix, par une sorte de riva- 
lité de secte : « Il faut être toujours prêt à 
u mourir, dit-il dans une de ses maximes,. en 
» vertu d'un jugement qui nous soit propre , non 
» au gré d'une pure obstination comme les chré- 
B tiens. » Il y eut plusieurs martyrs sous son rè- 
gne : Polycarpe k Smjrne , Justin h Rome 
après avoir publié sa seconde apologie , les 
confesseurs de Vienne et de Lyon, à la tête 
desquels brilla Pothio, vieillard plus que nono- 
géoaire , remplacé dans la chaire de Lyou par 
Iréûée. 

A cette époque les apolt^stes , tels qu'Athé- 
nagore, changèrent de langage, et d'accusés 
devinrent accusateurs : en défendant le culte 
du vrai Dieu, ils attaquèrent celui des idoles. 
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D'une aatrc part, les ' magistrats ne farrat 
par les seule promoteurs des persécutions ; 
les peuples les démandèrent : le soulèvranent 

des masses à Vienne, k Lyon, à Âutun, mul- 
tiplia les victimes dans les Gaules ^ ; ce tjui 
prouve que les chrétieas n'étoient .plus une 
petite secte bornée à quelques initiés, mais 
des hommes nombreux qui menaçoient l'an- 
cien ordre social, qui armoîent contre eux les 
vieux intérêts et les antiques préjugés. La 
Légion Fulminante étoit en partie composée 
de disciples de la nouvelle religion ; elle fut 
la cause d'une victoire remp<H"tée eu \li sur 
les Sarmates, les Quades et les Mafcomans ; 
victoire retracée dans les bas -reliefs de la co- 
lonne antonine : selon Eusèbe , Marc-Âurèle 



^ [Epistolarom verba eorum citabo : ) Servi J.-ChrUti, 
qui Viennam et Lugdunum Gallix incoIuDt , fratribus in 
AsiftetPhryt^â... pai, gloria à Deo pâtre.,. Magoitudi- 
nem afllictioniB qui hoc loco ingravescit , ingens Genti- 
lium odium, contra saiictos iocitatum... neque expritni, 
□eque cotuprehendi possutit...,Ac prinmm cniciamenta 
qaie conferUm eraot , et tanquam cumulo à multîtudiae 
in itios coacervata.... VociferatioDes, plagas , violentos 
tractus, dilacerationes , lapidum projectiones , carceres, 
et quidquid denique ab agi-esti et furîosft multittidiue 
contra nos , velut contra hostes et inimicos , fieri solet. 
( Ei]»eb. , Hist. ecct. , lib. iv, cap. i, p. toa. ) 
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recoonat devoir son succès aux prières des sol- 
dats du Christ \ 

L'ÉvaDgile avoit fait de tels progrès que Mé- 
litoD , évéque de Sardis en Aàe , disoit à Marc- 
Aurèle , dans une requête : « On persécute à 

» présent les serviteurs de Dieu Notre philo- 

» sophie étoit répandue auparavant chez les Bar- 
•» bares; vos peuples, sous le règne d'Auguste, en 
» reçurent la lumière, et elle porta bonheur à 
B votre empire ^. » 

Un roi des Bretons, tributaire des Romains, 
écrivit, l'an 170, au papeÉleuthère, successeur 
de Soter, pour lui demander des missionnaires : 
.ceux-ci portant la foi aux peuplades britan- 
niques, comme le moine Augustin, envoyé par 

* Eadem historia apud Gentilei sciiptores , qui longé 
à nostrâ relîgione disseotiuDt... Nostromm etUm Apol- 
linarius qui affiiinat l^ionem, cujus precibus nûracu- 
lum edebatur , latiDO sermODe fulmineam , asque ab 
illo tempoi'e appellatam : illudquc Domen rei eveDtum 
scitè exprimens, ab Aurelio Cssare ei tributum. [Euteb., 
Hist. ecci., lib. V, pag. 93.) 

^ Multô magis te obsecramus , ne tam aperto latrod- 
nio nos spoiiari permittas... Divioa quam excolimus 
religio anteà ioter Barbares însigniter viguit : quee cum 
apud gentea tuas, prseclaro et eximio Augusti r^DO... 
floreret, ipsi imperio quo potiris, cumprimis fausto ac 
felici praesidio fuit. (Euseb., Hist. eccl., lib. t, cap. 25, 
p. 108 et 109. ) 
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Grégoire le Grand, prêcha depuis FÉvangile aux 

Saxons vainqueurs des Bretons. 

Marc-Aurèle avoit toutefois trop de modéra- 
tion, pour s'abandonner entièrement à l'esprit de 
haine dont étoient animées les écoles philosophi- 
ques : il écrivit la dixième année de son r^ne, à la 
communauté du peuple de l'Asie-Mineure assem- 
blée k Ephèâe , une lettre de tolérance. Il alla 
même plus loin queses devanciers, car il disoit: 
■ Si un chrétien est attaqué commechrétien ,que 
» l'accusé soit renvoyé absous, quand même il ' 
» seroil convaincu d'être chrétien, et que l'accu- 
B sateur soit poursuivi \ » Mais il étoit difficile 
& ta loi de lutter contre la superstition et la. 
philosophie entrées dans une alliance contre 
nature pour détruire un ennemi commun. 

Les Marcionistes, leâ Montanistes, les Marco- 
siens jetèrent une nonvelle confusion dans la 
foi. 

Avec Marc-Âurèle finit l'ère du bonheur des 
Romains sous l'autorité impériale, et recommen- 
cent des temps effroyables d'où l'on ne sort plus 
que par la transformation de la société. Un 
seul fait de cette histoire la pnndra. Commode 
et ses successeurs jusqu'à Constantin périrent 
presque tous de mort violente. Quand Marc- 

* Cbron. Alex., Eiiteb. (hist.. iT, c. i3. 
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AurMe eut disparu , les Rcmiams se reploDgirent 
d'une telle ardeur dans l'abjection , qu'on les eût 
pris pour des hommes rendus nouvellement k ta 
liberté : ils n'étoient affranchis que des vertus 
de leurs derniers maîtres. 

Deux effets de la puissance absolue sur le cœur 
humain sont & remarquer. 

Il De vint pas même à la pensée des bons 
princes qui gouvernèrent le monde romain , de 
douter de la légalité de leur pouvoir et de res- 
tituer au peuple des droits usurpés sur lui. 

La même puissance absolue altéra la raison 
des mauvais princes ; les Néron , les Caligula , les 
, Domitien, les Gimmode furent de véritables in- 
sensés : atin de ne pas trop épouvanter le terre , 
le ciel donna la Iblie à leurs crimes comme une 
sorte d'innocence. 

Commode, rencontrant un homme d'une cor- cohhide, 
pulence extraordinaire, le coupa en deux pour êuctiùi 
prouver sa lorce et jouir du plaisir de voir se re- d.j.-c i8i-i 
pandre les entrailles de la victime \ Il se disoit 
Hercule; il voulut que Rome, changeât de nom 
et prit le sien ; de honteuses médailles ont per- 
pétué le souvenir de ce caprice. Commode périt 

* ObtuDÙ oneris pinguem hominem medi6 ventre 
dissecuit ut ejus intestîni «ubit6 fanderentur. (HiM., 
Ang., pag. 128.) 
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par l'indiscrétion d'un enfant, parle poison que 
lui donna une de ses concubines, et par la main 
duo athlète qui acheva en l'étranglant ce que 
le poison avoit commencé '. 

Sous le règne de Commode paroit une nou- 
velle race de destructeurs, les Sarrazins, » fu- 
nestes b l'empire d'Orient. 

Pertinax succède à Commode ; il se montra di- 
gne du pouvoir : son ambition étoit de celles 
qu'inspire la conscience des talents qu'on a , et 
non l'envie des talents qu'on ne peut atteindre. Le 
nouvel empereur fit redemander k desBarbares 
le tribut qu'on leur accordoit , et ils le rendirent : 
démarche vigoureuse; mais les devanciers de Fer- , 
tinas, en immolant à leur foiblesse ou à leurs 
vices la dignité et l'indépendance romaines, 
avoient fait un mal irréparable. Pouvoit-on ra- 
cheter l'honneur d'un état qui alloit être, vendu 
à la criée? 



' EratautemCommodopusio quidam... sumptoinma- 
□us , qui supra lectulum jacebat , libelle , foras pro- 
cessit... incidi io Marciani... qiue libellum paeri manu 
aufei-t... AgnitA Commodi manu... ubi se primam peti 
intellexit ... electum accersit... placitum rem veueno 
agi... cum evomisset... veritJ îlli... Narcisso coidam, 
audad streauoque adolescenti , pei-snaseruot utCom- 
modumÎD cubiculo.strangnlaret. (Herodian., Vit. Com- 
mod., lib. I, pag. ■)1-92.) 
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Pertinax éttût un soldat rigide; l«s fwétorieDs 
le massaci-èreat. L'empire est proposé au plus 
ofi&aiit : il se trouva deux fripiers de tyrannie pour 
se disputer les haillons de Tibère. Didius Julianus 
remporte sur son compétiteur, par une suien- 
ch^e de douze cents drachmes'. Les prétoriens 
livrent la marchandise de cent vingt millions 
d'hommes à Didius. Celui-ci ne put fournir le 
prix de l'adjudication ^ , et il fut menacé d'être 
exécuté pour dettes. Jadis le sénat avoit pro- 
clamé la vente d'un morceau du territoire de la 
république : c'étoit celle du champ où campoit 
Ânnibal. 

Le sénat de Didius fut pourtant honteux; il eut 
peur surtout quand il apprit le soulèvement des 
légions; elles avoient élu trois empereurs. Ou se 
hâta de réparer une bassesse par une cruauté : au 

^ Sed siuiul ad superiora vicena sesteitia, altéra quina 
adjecisset , eamqae summam tnagoo edito clamore in 
manibus ostendisset. (Dion., Hist. rom., lib. liiui, 
pag. 835. ) 

Saoé cum vicena qui na millia militibiu promisigset, 
tricena dédit. ( Hist. ÂDg., pag. 61 } 

Pisetereâ milîtibus singulie , plas multo argenti datu- 
rum quàm petei-e audeieut , aut accepturos sperave- 
l'ant, neque in dando moram futuram. (Herodian. , 
lib. Il, p. 130 et 131.) 

^ Sed spes militum fefellerat, aec implere fidem pro- 
missorum poterat. (Herod., lib. ii, pag. 134. ) 

TOME I. 7 
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bout de soixante-six jours Bidius déposé fut con- 
damné à mort : « Quel crime ai-je commis ^ ? » 
disoît-il en pleurant. Le malheureux n'avoit 
pas eu le temps d'apprendre la tyrannie; il 
ignoroit qu'avoir acheté l'empire , et n'avoir ôté 
la vie à personne , étoît une contradiction qui 
rendoit son règne impossible : homme commun , 
il étoit au-dessous de son crime. 

On ne sait pourquoi Rome rougit de l'élé- 
vatiou de Didius Julianus, û ce n'est par ua de 
ces mouvements de dignité oaturelle qui revient 
quelquefois au milieu de l'abjection. Denys, 
à Gïrinthe , disoit à ceux qui l'insultCHent : 
« J'ai pourtant été roi. » Un peuple dégénéré 
qui ne songeoit jamais à se passer de maîtres 
quand il avoit le pouvoir de s'en donner un, ap- 
pela à l'empire Percennîus Niger, commandant 
en Orient; mais Septime Sévère avoit été choisi 
par les légions d'niyrie, etClodiusÂIbinus, par 
les légions britanniques. Alors recommencèrent 



' Is imbellem mlsenimque senem.... ioter foedissimaB 
comploiatioDes truddavit. ( Hei-od-, lîb. ii, p. 170.) 

Nihilque diiît percussoribus , nUi : Quid ergo pec- 
cavi ? Quem ioterfeci ? ( Dion., Ub. lxïit, pag, 839. ) 

Missi tamen à senatu quorum cura per militem 
f^garium in palatio idem Julianus occisus est , fidem 
Cffisaris iniplorans, hoc est Seveii. ( Hist. Aug. , pag 
63.) 
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les guerresàvUes ; Sévère, demeuré vainqueur de 
Niger, en trois combats eu Asie, fut également 
heureux contre Albinus à la bataille de Lyon ^ 
Sous prétexte de punir les partisans de ce dernier, 
il fit mourir un grand nombre de sénateurs. 
Les fortunes des iàmille^ sénatoriales étoient 
énormes ; on ne les pouvoit atteindre avec 
l'iinpôt mal entendu : le crime de lèse -ma- 
jesté lut inventé comme une loi de fînaoces; 
il entraÎDoit la confiscation des biens. On voit 
des princes, en parvenant à l'Empire, annon- 
cer qu'ils ne feront mourir aucun sénateur: 
c'étoit déclarer qu'ils ne lèveraient aucune nou- 
velle taxe. 

Sévère étoit né k Leptis sur la côte d'Afrique: sim» &itn 
il se trouva que le chef des Romains parloit la vici» i». 
langue d'Annibal. Il avoit ta cruauté et la foi r't"- ' 

,(■•■11 D.J-C. loï-i 

punique, et ne manquoit pas toutelois dune 
certaine grandeur. A l'imitation deVitelHus, il 
cassa d'abord les gardes prétoriennes; ensuite il 
les rétablit et les augmenta, en les composant 
des plus braves soldats des légions d'illjrie : 
jusqu'alors on n'avoit admis dans ce corps que 
des hoounes tirés de l'Italie, de l'Espagne et de 
la lïorique , provinces depuis long-temps réunies 

* DîDD., lib. Liiiv ; Herod. , lib. vu ; Spart., Hist-, 
pag. 33. 
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k l'eiDjHre. Les Barbares approdiotent de plas 

eo plus du trône; nous les verrons s'élever au 

rang de iàvoris et de ministres, pour devenir 

empereurs. 

Sévère força les sénateurs à mettre Commode 
au rang des dieux : « il leur convient bien , dî- 
soit'il i d'être difficilesl valent-ils mieux que ce 
tyran? » Il importoit à Sévère de ne pas laisser 
dégrader Commode, puisqu'il vouloit livrer le 
monde k Caracalla. Les empereurs cherchoient 
par le biais de l'association , et par les titres d'au- 
guste et de césar, àrendrela pourpre béréditaire; 
mais deux corps, l'armée et le sénat, leur oppo- 
soient des obstacles : dans l'un de ces corps étoit 
le fait, dans l'autVe le droit; et le fait et le droit, 
qui souvent se combattent , s'eotendoieut pour 
jouir de ce qu'ils s'étolent approprié en dépouil- 
lant le peuple romain. 

Après avoir triompbé des Partîtes, Sévère, sur 
la fin de sa vie, passa dans la Grande-Bretagne, 
battit les Calédodiens et éleva , pour les contenir, 
la muraille qui porte son nom ; c'est l'époque de 
la action de Fingal. 

L'empereur avoit épousé Julie Domna , née à 
Emèse en Syrie, femme de beauté, de grâce, 
d'instruction et de courage : il en eut deux fils , 
Caracalla et Géta , qui furent ennemis dès l'eo- 
fance. Caracalla , pressé de régner , se voulut dé- 
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barrasser <te sod père , lorsque celui-ci étoi't 
engagé daos la gu^re de la Calédonien Sévère , 
rentré dans sa tente, se couche, met une épée 
à côté de lui et fait appeler ' son fils, n Si tu 
M ïeus me tuer, lui dit-il, prends cette épée, ou 
* ordonne à Papinioi ici présent de m' égorger j 
» il t'obéira car je te fais emperenr '. » 

Peu de temps après , Sévère malade à Yorck , 
et SentaQt sa fin venir, dit-, u J'ai été tout, et rien 
» nevaut». » L'officier de garde s'étant approcfeé 
de sa couche, il lui donna pour mot d'ordre : 
« Travaillons \ » et il tomba dans le repos 
éternel. 

Les règnes de Commode , de Pertinax , de 
Julianus et de Sévère virent éclater l'élo- 
quence des premiers pères de l'Église : parmi 
les pères grecs , on trouve saint Clément 
d'Alexandrie (le Maître et les Stromat.es sont 
des ouvrages remplis de faits curieus ) ; parmi 



^ Si me cupis, inquit Sevcrus, interâcere i Ucme 
interfîce. Quàd si id récusas sut titaes tuâ manu facere , 
adest tibi Papiuianus pnefectus, cui jubere potes ut 
me interfîciat : nam is tibi quidquid prxceperïs, prop- 
ter eà quod sis impcrator, efficiet. ( Dion., Bist. rom. , 
lib. Lxivi.pag. 868.) 

- Omnia fui , et.nihU eipedit. ( Aurel. ViCt. ) 

^ Iiaboremiu. [ Hitt. Aug. , pag. 364. ) 
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les pères'Iatins, TertuUîen est le Bossuet afri- 
cain. Saint Irénée, bien qu'il écrivit en grec, 
déclare dans son traité contre les hérésies qu'ha- 
bitant paiTni les Celtes, obligé de parler et 
d'entendre une langue barbare, on ne doit point 
lui demander l'agrément et l'artiËce du style. H 
nous apprend que l'ÉvaDglIe étoit déjii répandu 
par tout le monde ; il cite les ^lises de 
Germanie , de Gaule , d'Espagne , d'Orient , d'E- 
gypte , de IJbye , éclairées , dit-il , de la même 
foi comme du même soleil '. Il nomme les douze 
évêques qui se succédèrent à Rome depuis 
Pierre jusqu'à Eleutbère. Il affirme qu'il avoit 
connu lui-même Polycarpe établi évéque de 
Smyrne parles apôtres, lequel Polycarpe avoit 
conversé avec plusieurs disciples qui avoient 
vu J.-C. '. C'est un des témoignages les plus 
formels de la tradition. 



^ Etenim ecclesia... per oDiversnm orbem usque ad 
exti^mos teiTŒ fines dispersa... Âc neque hx que in Ger- 
maniis sitsc sunt ecclesiEe , alîtei" credunt aut aliter tra- 
dunt , nec qiiEC in Rispaniis aut Galliis aut in Oriente , 
aut in^gypto, aut in Africâ, aut in Mediterraneis orbis 
regioniobus ;edem babent. Verùm ut sol bic à Deo condi- 
tus.inuniverso mundo udus atque idem est. (St. Ii-xn., 
lib. I , cap. 1 , contra bsereses , pag. i9. ) 

' Et Polycarpus autem , non solùm ab apostolis edoc - 
tus et conversatus cutn multis , ex iis qui Dominum nos- 
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En ce temps-là Pantenus , cbef de l'écoïe 
chrétienne d'Alexandrie , prêcha la foi aux 
Dations orientales : il pénétra dans les Indes ; 
. il y trouva des chrétiens en possession de 
l'Evangile de saint Mathieu , écrit en langue 
hébraïque, et que cette église tenoit de l'apôtre 
Barthélémy '. 

On voit par les deux livres de Tertullien k sa 
femme , que les alliances entre les chrétiens et 
les païens commençoirat à devenir fréquentes ; 
mais, selon l'orateur, c'étoit les plus méchants 
des païens qui épousoient des chrétiennes, et 
les plus foibles des chrétiennes qui se marioient 
à des païens '. Ce traité- répand de grandes 



trum Tidenint j sed etiam ab apostolîs in Âsiâ , etc. 
(St. Ii-aenei, cODtrà haereses, lib. m, cap. 3, d°. 4.) 

* Pantenus ille , quem ad Ind'os deveiUse disimua , ubi 
(ut fertur) evaDgelinm Mattbaci qtiod antie)us adven- 
tUD) ibi fuerat receptum , in manibua qnorumdam qui in 
illîs locis Ghriatum profitebantnr , repeiit : quibus Bar- 
tholomzum unum ex apostoli& prxdicasse , illisque Ma- 
thaà evangelium , litteris hebraîcis scriptutu , reliqùisse. 
(Enseb. Hist. Eccle«.,iib. T.'pag. 95.) 

^ Iptnr corn qusedam istis diebus nuptias de ecclesiâ 
tolleret... (Tert. , lib. ir, cap. 2, pag. 167. ) 

Solis pejoribus placet nomen cbristianum... Plerœqiie 
génère nobiles... cum mediocribus. . . ad licentiam con.- 
j^uDgantUF. ( Ibld, , cap. 8 , pag. 171 . ) 
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lamières sur la vie doinestitjue des familles ' 

des deux religions. 

Le nombre des disciples de l'Erangile s'aog- 
meau beaucoup k Boroe sous le rèf^e de Con^ 
mode, surtout parmi lesTamiJIes nobles et riches. 
Apollonius , sénateur instruit dans les lettres et 
dans ta philosophie, avait embrassé le culte nou- 
veau : dénoncé par un de ses esclaves , Vesdave 
subi t le supplice de la croix, d'après l'édit de Marc- 
Auréle qui défendoit ^'accuser les chrétiens ^ 
«(Hume chrétiens'. Mais Apollonius fut con- 
damné k son tour à perdre la tête, parce que 
tout chrétien qui avoit coiiiparu devant ]ea tri- 
iHinauz , et qui ne rétractoit pas sa croyance , 
étoit puni de mort. Âppollonius prononça en 
plein sénat une apologie complète de la re- 
ligion. 

Le pape Eleuthère mourut , et eut pour suc- 
cesseur Victor qui gouverna l'église de Boroe 
pendant douze ans. 

L'empereur Sévère aima d'abord les chrétiens, 
et confîa l'éducation de son fils aine à l'un d'eux 
nommé Proculus; il protégea les membres 
du sénat convertis à la foi , mais il changea de 
conseil dans la suite et provoqua une persécu- 

^ £ii«eb., in Cbroo. ao. igt. 
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tion générale : elle emporta Perpétue, Ftiicité, 
et saint Irénée avec une maltitude de sod 
peuple. Tertullien écrivit l'éloquente et célè- 
bre apologie où il disoit : a INous De aomuMs 
a que d'hier , et nous remplissons vfts citéâ , 
» Vos colonies, l'armée, le palais, le sénat, le 
> forum : nous ne vous laissons que vos tem" 
» pies '. » Il publia son Exhortation aux 
martjrs, ses traités des Spectacies , de f Ido- 
lâtrie , des Ornements des femmes ; et son 
livre des Prescriptions : admirable ouvrage 
qui servit de modèle à Bossuet pour son chef- 
d'œuvre des Variations. Tertullien tomba dans 
l'hérésie des Montanistes qui convenoit è la sé- 
vérité de son génie. Origène commençoit à 
paroitre. 

Sous la persécution de Sévère , les chrétiens 
cherchèrent à se mettre à l'abri à prix d'argent ; 
cet usage fut continué. 

Sévère mort , Caracalla régna avec son frère 
Géta ; bientôt il le fit massacrer dans les bras 
de sa mère. Un mot de Papinien est resté : ^ 
invité par l'empereur à faire l'apologie du 
meurtre de Géta, le jurisconsulte, moins com- 
plaisant que le philosophe Sénèque , répondit : 

* Sola reliitquimus templa. (Tert. , Apolog.) 
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« Il est plus facile de commettre un parricide 

X que de le justifier '. » 

Avec Garacalla reparurent sur le trône la 
dépravation et la cruauté : des massacres eurent 
lieu & Rome, dans les Gaules, à Alexandrie. 
Cet empereur s'appela d'abord Bassianus, du 
nom de son aïeul, prêtre du soleil en Fbénicie. 
11 quitta ce ncun par ordre de Sévère, pour 
celui de Marc-Aurèle-Ântonin. Les vices de 
Garacalla , en contraste, avec les vertus sous le 
patronage desquelles on le vouloit mettre, ne 
servirent qu'à le rendre plus odieux. Le mé- 
pris du peuple fit évanouir des surnoms glo- 
rieux dans ce nom de Garacalla , emprunté 
d'un vêtement gaulois que le fils de Sévère 
afiêctoit. 

Sévère avoit ébranlé l'état par l'introduction des 
Barbares dans les gardes prétoriennes; Garacalla 
acheva le mal en étendant le droit de citoyen 
à tous ses sujets : le sang romain fut dégradé 
de noblesse, et, par une sorte d'égalité démo- 
cratique, tout sujet, barbare ou romain, fut 
admis à concourir à la tyrannie. Feu à peu 
les distinctions de villes libres, de colonies, de 
droit latin ou droit italique , s'efiacèrent. En 



' Non tam facile parncidium eicusari quàm posse fîeri . 
(HUt. Aug , p. 88.) 
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^éorie c'étoit un bien, en pratiqile ud mal : il 
n'étoit pas question de liberté mais d'ai^eolj 
il s'agisHoit , non d'afii-aocbir les masses, mais 
de faire payer aux individus comme cifo^ens le 
vingtième sur les legs et héritages dont ilsétoient 
exempts comme sujets. Les vieilles habitudes 
et l'homt^néité de la race se perdirent; on 
troqua la force des mœurs contre l'uniformité 
de l'administration '. 

Caracalla eut , comme tant d'autres, la passion 
d'imiter Alexandre : ces copistes d'un héros ou- 
blioient que la pique du Macédonien fit éclore 
plus de cité» qu'elle li'en renversa. Sur les bords 
du Rhin et du Danube, Caracalla rencontra 
par hasard deux peuples nouveaux , les Goths 
et les jillamans. Il aimoit les Barbares ; on 
prétend même que , dans des conférences par- 
ticulières , il leur dévoiloit le secret de la foihlesse 
de l'empire j secret que leur épée leur avoit déjà 
révélé. 

Passé en Asie , Caracalla visita les ruines de 
Troie. Pour honorer et rappeler la mémoire 
d'Achille , dont il se prétendoit la vraie ressem- 

^ L'édit de Caracalla , ou ud édit semblable est attri- 
bué par quelques glossatears à Marc-Aurèle. J'ai suivi 
l'ofûnion pour laquelle il y a un plus grand ncHubre 
d'autorités. 
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blance, il voulut pleurer la mort d'un ami'; 
en conséquence, un poison fut donné à Featus, 
aflranebi qu'il aimoit tendrement; après quoi 
il lui éleva un bûcher funèbre. Et, comme 
Achille, le plus beau d» Grées , coupa sa che- 
velure blonde sur le bûcher de Pattode, Ga- 
. racalla, laid, petit et difibrme, arracha denx 
ou trois cheveux que la débauche lui avoit 
laissés , excitant la risée des soldats qui le 
voyoimt chercher et. trouver à p^ne sur son 
front la. matière du sacrifice à l'ami qu'il avoijt 
Ëiit empoisonner '. 

Caracalla étoit malade de ses excès; son âme 
soufiroit autant que son corps ; ses crimes lui 
apparaissoient; il se croyoit poursuivi par les 
ombres de son père et de son frère'. Il consulte 
Esculape , Apollon , Sérapis , Jupiter Olympien : 

' Quumque esset raro capillo, et crinem <fu»reret Ut 
imponeret igaibus, deridJculo erat omnibus : asternm 
quoshabuit cspillos tameo totondit. (UerodiaD., lib. iv, 
p. 3io-3i t.) 

^ Fuit tegrA oorporis valetudine. . . Sed mente imprimis 
insanà quibasdam vi^is sxpenumerà agitari à pâtre ira- 
treque^ladiosgestantibus, videbatur. (Dion., Hist. rom. 
lib. LiTVii, p. 877.) 

Pater ei eum gladio astitrt in swnnig et : uf tu, inquit, 
fratrem tuum interfedsti , ïta ego te interficiaiu. (Dû»., 
Hbt. lib. LsiTiii, p. 883.) 
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il De fut point soulagé : on ne guérit pdut dea 
remords. '" 

Macrin, préfet du prétoire, menacé parCara- »Cic»iii, 
calla , le fit assassiner'. On croit que l'impé- zimmi., 
ratrice , accusée d'inceste avec Caracalla son D'J.-c.ii}-!!! 
fils, mourut d'une mort douloureuse, volon- 
taire on involontaire ', Il ne resta rien de la 
famille de Sévère , dont les malheurs , malgré le 
dire des bistorlens, frappèrent peu les hommes. 
Dans les vieilles races, c'est la chute qui étonne; 
dans les races nouvelles , c'est l'élévation : les pre- 
mières en tombant sortent de leur position na- 
turelle, les secondes y rentrenL 

Caracalla eut des temples et des prêtres : Ma- 
crin demanda des autels pour son assassiné. 
Les Romains débarrassés de leurs tyrans, ils en 
fàisoient des dieux. Ces tyraCs jouissoient ainsi 
de deux immortalités : celle de la haine pu- 
blique , et celle de la loi religieuse qui consacroit 
cette haine. 

Macrin revêtoit d'un extérieur grave et 

' Maci-iaus Antoninum occidît. (Hist. Aug. p. 88.) 
^ Julia cognitâ filii cxàe ità affecta est ut se percuteiet , 
ac mortemxibi coaciscei'e conaretur... loediâ consumpta 
moritur. Acceleravit ei mortem cancer, quem cum jam 
molto tempore is tnammA habuUset quiesceotem per~ 
umopectore irritavit. (IKon., lib. Lxsvui.p. 88â. ) 
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d'une apparence de courage , un caractère fri- 
vole et timide : il désira l'empire, l'obtint, 
et s'en trouva embarrassé. U uvoit l'instinct 
du mal, il n'en avoit pas le génie ;, impuis- 
sant à féconder ce mal , quand il avoit com- 
mis un crime il ne savoit plus qu'en faire : 
c'est ce qui arrive lorsque l'atnbition dépasse 
la capacité , qu'une haute fortune se trouve 
resserrée dans un eisprit étroit et dans une 
àme petite, au lieu de s'étendre à l'aise dans 
une large tête et dans un grand cœur. Après 
quatorze mois de règne, l'armée ôta l'empire 
il Macrin aussi facilement qu'elle le lui avoit 
prêté. 

Julie, femme de Septime Sévère et fille de 
Bassianus, avoit une sœur, Julia Msesaj celle- 
ci mariée à Julius Âvitus en eut deux filles : 
Saemis et la célèbre Marnée. Marnée mit au 
jour Alexandre Sévère, et Sœmis fut mère 
d'Elagabale, plus connu sous le nom altéré 
d'Hélîogabale. Sœmis avoit épousé Varius 
Marcellus , mais on ne sait si elle n'eut 
point un commerce secret avec Caracalla , et 
si Élagabale ne fut point le Iruit de ce com- 
merce. 

. Après la mort de Caracalla , Mœsa , sœur de 
l'impératrice Julie, se retira k Emèse avec ses 
deux filles Sœmis et Marnée, toutes deux veuves, 
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et chacuDe a^'ant un fils : Élagabale avait 
treize ans, Alexandre neur. Mcesa fit donner à 
Élagabale la chatge de grand-prétre du So- 
leil. Dans ses habits sacerdotaux il étoit d'une 
rare beauté; on le comparoit aux plus par- 
faites statues de Baccbus. Une légion le vit , 
en fut charmée , et , par les intrigues de Mœsa , 
le proclama empereur. Qu'on juge du caractère 
de l'armée : elle choiàt Élagabale parce qu'il 
étoit beauj et parce qu'elle le crut fils de 
Caracalla et de Sœmis, c'est-à-dire bâtard d'un 
monstre et d'une femïne adultère. 

Macrin dépécha contre la légion un corps 
de troupes que commandait Ulpius JuUanus. 
Celui-ci, abandonné de ses troupes, périt par 
un assas^nat. Un soldat lui coupa la tête, 
l'enveloppa , en fit un paquet qu'il cacheta 
avec le sceau de Julianus , et la présenta k 
Macriu comme la tête d'Ëlagabale : Macrin dé- 
roula le paquet sanglant, et reconnut que cette 
tête demandoit la sienne. Après avoir perdu 
une bataille contre son rival qui déploya de la 
valeur, il s'enfuît, fut arrêté et massacré. Son 
fils, qu'il envoyoit au roi des Parthes, éprouva 
le même sort. 

Elagabale régna donc. 11 falloit que toutes ëu»i»li, 
les passions et tous les vices passassent sur lezinma.ciuiTi 
trône, afin que lès hommes consentissent à y D.j.-ï.tlà.,», 
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placer la religioD qui coadamno tous les vices 

et toates les passions. 

Borne vit arriver un jeune Syrien, prêtre du 
Soleil , le toi» des yeux peint , les joues colorées 
de vermillon, portant une tiare, un collier, 
défi bracelets , une tunique d'étoffe d'or , une robe 
de soie à la phénicienne, des sandales ornées de 
pierres gravées; ce jeune Syrien, entouré d'eu- 
nuques, de courtisanes, de bouffons, de chaoT 
teurs, de nains et de naines dansant et mar- 
chant à reculons devant une pierre triangulaire, 
Élagabale vint régner aux foyers du vieil Ho- 
race, rallumer le feu chaste de Yesta, prendre 
le bouclier sacré de Numa, et toucher les véné- 
rables emblèmes de la sainteté romaine*. 

Au milieu de tant de règnes exécrables, celui 

' Fuît autem Hcliogabali , vel JovU , vel Solïs sacerdos, 
atque Antoniai sibi nomen asciverat... Yultum prxterea 
eodemquo Venus pÎDgitur, schemate figuiabat... Helio- 
gabalum in palatino moDte, juita nedes îuperatorias , 
consecravit eique templum fecU... et Veâtse ignem, et 
palladium, et ancilia, et omnia Romanis veneraoda in 
iltud transfert. ( Hist. Aug., \iv. en. ] 

In penum Vesta: , quod solx viigines solique pontifices 
adeunt , irrupit , pollutus ipse omni contagione morum , 
cum lis qui se poiluerant. ( Ib., p. 103. 1 Magorum genus 
aderat. ( Ib. ) 

At verè Antoninos , è Syiiâprofectus... cultom patrii 
s celebrare supervacuis saltationibi», vestitum 
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d'Ëlagabate se distingue par quelque chose de 
particulier. Ce que l'imagination des Arabes a 
produit de plus merveilleux eu fêtes, ea pompes , 
«n richesses, ne semble qu'une tradition confuse 
du règne du prêtre du soleil : tous verrez ces 
détails à l'article des mœurs des Romains. Le vice 
qui gouverna plus pardculièrement le monde 
sous Elagabale fut l'impudicité : ce prince choi- 
sissint les agents du pouvoir d'après les qualités 
qui les rendoient propres ii la débauche ' ; dé- 
daignant les distinctions sociales ou les avantages 
du génie, il plaçoit la souveraineté politique 
dans la puissance qui tient le plus de l'instinct 
de la brute. 

Il arriva qu'ajant pris plusieurs maris, il se 
donna pour mattre tantôt un cocher du cirque, 



usurpaas luiuriosum , purpura inteitum atijae auro, 
moDilibusque et armillis redimitus, coronas sustinen* 
ad thiarse tnodum. ( Herodian., lib. t, p. 376-377. ) 

Amphoras plurîmas antè aras profundebat... cboros- 
qae circiim aras agitabat , aalUs Don orgauis coasonan- 
tibiu, uoàque mulieribus pbflcnissis cursitantibus in 
orbem, cymbalaque iotei' manus habentibiis aut tym- 
paoa, omni circumstaDte senatù et equestri ordine. 
(Herodian., lib. t, p. 181.) 

^ Ad bonorea reliquos promovit commendatos sibi 
pudibtlium enormitate membrorum. { Hist. Aug. , pag. 
474. ) 
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tantôt le fils d'uDcuï^nier'.llse faisoit saluer du 
litre de démina et dUmpératricei il s'habilloit 
en femme , travailloit k des ouvrages en laine. 
Homme et femme, prostitué et prostituée, il n'au- 
roit pas été plus pur quaud il se fût consacré au 
culte de Cybèle, comme il eti eut la pensée ^. 
11 donna un siège k sa mère dans le sénat auprès 
- des consuls, et créa un sénat de femmes qui dé- 
lîbéroient sur les préséances, les honneurs de 
cour et la forme des vêtements. 

Ëlagabale n'étoit cependant pas dépourvu de 
courage. Le pressentiment d'une courte vie le 
poursuivoit : il avoit préparé pour se tuer à tout 
événement, des corddns de soie, un poignard d'or, 
des poisons renfermés dans des vases de cristal 
et de porphyre, une cour intérieure pavée de 
pierres précieuses sur lesquelles il comptoit se 
précipiter du haut d'une tour. Ces ressources lui 
manquèrent ; il vécut dans des lieux infâmes, et 
fut tué dans des latrines ' avec sa mère. On 

< Nupsit etcoitutet proDubumhaberet, clamaretque 
concide, magire et eo quidem temporequoZoticus aegro- 
tabat. (Hist. Aug, p. 472.Div.,l. lxux; Herodian , 
liv. V. ) 

^ Jactavit autem caput inter praecisos phanaticos et f;e- 
nitalia sibi devimit. 

^ Atque in latriaâ , ad quant confugerat , occisus. 
( Hist. Aug. , pag. 478. ) 
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lui <;oupa ]a tétej son cadavre, traîné jusqu'à 
unëgout, ne put entrer dans l'ouverture trop 
étroite ' ; ce hasard valut à Ëlagabale les 
honneurs du Tibre , d'où il reçut le surnom, 
de Tibermus, équivoque qui signifioit le nojé 
dans le Tibre ou le petit T&ère -. ainsi les 
Komaius joooieat avec leur infamie. Quand le 
despotisme -descend si bas que sa dégrada- 
tion lui 6te sa force , les esclaves respirent 
un, moment ; dans les temps d'opprobre, le 
mépris tient quelquefois lieu de liberté. N'ou- 
blions pas , à fin d'être juste, qu Ëlagabale 
étoit un enfant ; il n'avoit guère que vingt-deux 
ans quand 11 fut massacré, et il avoit déjà régné 
trois ans, neuf mois et quatre jours: sa mère, 
son âècle , et la nature du gouvernement dont 
il devint le chef, le perdirent. 

Les mêmes femmes dont l'ambition s'étoit 
trouvée mêlée au règne de Caracalla , de Macrin 
et d'Élagabale, contribuèrent à la chute de ce 
dernier prince, et amenèrent l'inauguration de 
son successeur. Sœmis, avoit déterminé son filsà 
créer auguste son cousin Alexandre. Ëlagabale , 
jaloux de la vertu d'Alexandre, es.saya d'abord 
de le corrompre; n'y pouvant réussir, il te voulut 

' Kon. , lib. Liiix; Herodian., lib. v. HUt. Aug. , 
pag. m. 
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tuer : Maniée , pour le sauver* le i 

camp des prétoneas. Une réconciliatioii eut 

lieu et diira peu. Élagabale massacré, sou cousin 

reçut la pourpre. 

Chaque empereur, en passant au trône , y lais- 
soît quelque chose pour la destruction de l'em- 
pire : le luxe qu'Elagabale aroit exagéré dans 
les ameublements , les vêtements et les re- 
pas, resta. A dater de ce règne, la profusion 
de la soie et de Tor , les largesses aux légions 
allèrent croissant. Le prince syrien avoit feit 
frapper des pièces d'or , les unes doubles et 
quadruples des anciennes, les autres ayant dix, 
cinquante, centfos cette valeur: il distribuoît 
cette monnoie aux soldats, à l'exemple de ses 
prédécesseurs; mais commme il comptoit par 
le nombre et non par le poids des pièces, il 
centuploit quelquefois le prix du présent: or, 
pour changer les mœurs d'un état, il suffit d'en 
changer les fortunes. 

Uempereur Elagabale n'étant plus, on ren- 
voya en Syrie le dieu Élagabale , introduit à 
Borne avec son grand-prétre. Un décret interdit 
à jamais l'entrée du sénat aux femmes. Les essais 
du despote d'Asie n'en avilirent pas moins les 
antiques institutions : Jupiter Capitolin avoit 
cédé sa place au Soleil , et une femme avoit si^é 
dans des sénatus-consultea. La religion est si 
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nécessaire à la durée des états qae , même 
lorsqu'elle est fausse, elle entraine eu s'écrou- 
lant l'édiGce politique. L'ancienne société périt 
avec le polythéisme ; mais dans son seio s'étoit 
élevé un autre culte prêt à remplacer )e pre- 
mier, et à devenir le fondement d'une société 
nouvelle. 

Alexandre Sévère , prince économe , et de * 
bon sens , consacra presque tout son règne à 
des réformes : dans les vieux gouvernemepts , 
l'administration se perfectionne à mesure que 
les mœurs se détériorent : la civilisation passe 
de l'àme au corps. Malheureusement Alexandre 
ne put détruire le mal que le temps avoit 
tait : les légions, séditieuses et avides, ne pou- 
Toient plus être réformées que par le fer des 
Barbares. Sous la quatrième année du règne 
de ce prince on place une révolutiop en 
Orient. 

Après qu'Alexandre le Grand eut passé, et 
que les Itomaîns , sans les couvrir, se furent ré- 
pandus sur ses traces, la monarchie des Parthes 
se forma. Artaban , dernier rejeton de la dynas- 
tie des Arsacides, étoit encore sur le trône lors- 
que Alexandre Sévère fut mis à la tête du monde 
romain. Artaban avoit été ingrat envers un de 
ses sujets, qui ne J'ut pas assez généreux pour 
pardonner l'ingratitude : il se révolte contre son 
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maître, le reaverse, et s'assied dans sa place ^ 
Il se nommoit Artaxercès ; fils adultérin de la 
femme d'uo tanneur et d'un soldat, il prétendit 
descendre des souverains de Babylone : on ne 
conteste point la noblesse des vainqueurs ; il 
fut ce qu'il voulut être. Proclamé l'héritier' et 
le vengeur de Darius, il fit quitter à sa nation le 
nom des Parthes pour reprendre celui des 
Perses; établit un empire fatal à Rome , lequel , 
après avoir duré quatre cent vingt-cinq ans , fut 
renversé par les Sarrasins. 

Non content d'avoir afiranobi sa patrie , Ar- 
taxercès redemanda aux Romains les provinces 
qu'ils occupoient dans l'Orient : vouloit-il se faire 
légitimer par la gloire? On ne sait si Alexandre 
Sévère vilinquit Artaxercès, mais il revint à 
Rome , et triompha ^. De là il se rendit dans 
les Gaules. Les mouvements des Goths et des 
Perses , aux deux extrémités de l'empire , avoient 
obligé les Romains à porter leurs principales 
forces sur le Danube et sur l'Ëuphrate , et à 
retirer cinq des huit légions qui gardoient les 
bords du Bbin. 

^ Dion, )ib. LxxKi Hérodien , [ib. vu. 

^ Hist. Aiig.,pag. 133 j HerodîeD ,lib. yi. M. de Suint- 
Martin, dans ses notes sur ['Histoire du Bat-Empire de 
Lebeau , a jeté un nouveau jour sur l'histoire confuse 
des rois de Perses et d'Arménie. 
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L'invasion des chrétiens suivoit parallèlement 
celle des Bartares. Marnée, mère d'Alexandre, 
professent peut-être la religion nouvelle : du 
moins iospira-t-elle k son fils un grand - res- 
pect pour cette religion. Il adoroit, dans une 
chapelle domestique , l'image de Jésus-Christ 
entre celles d'Apollonius de Thyane, d'Abraham 
et d'Orphée '. A l'exemple de la communauté 
chrétienne qui publioit les noms des prêtres et 
des évêques avant leur ordination, il promulguoit 
les noms des gouverneurs de provinces ^, afin 

' Primùm ut si facultas esset , id est si non cum .uiere 
cubuisset, matutinis horis in larario sqo, in quo et di- 
vos pinncipe», sed optimos, electos , et animas sanctioi'es , 
îh queis ÂpoIIoniiim , et quantum scrîptoi' suorum tem- 
poram dicit, Christum, Âbrahamum et Orpheum, et 
hujusmodi-csteros habebat. (Lamprid., ia Vit. Alex. 
Severi, p. 328.) 

' Denique cnm inter militares aliquid ageretur , mul- 
torum diccbat et nomina. — Dé promo vendis etiam sibi 
annotabat , et perlegebat cuDcta pittacia , et sic laciebat , 
diebus etiam pariter ansotatis , et quis et qualis esset , et 
quo insinuante promotus, (Lamprid., Hist. Aug.,p. 320.) 

Ubi aliquos votuisset rectores provinciïs dare , vel pro- 
positos facei'e , vel procnratores , id est rationales ordi- 
nare, nomina eorum proponebat, hortans populum , ut 
si quis quid haberct criminis , probaret maoifestis rébus : 
si non probasset, subiret poenam capitis i dicebatque 
graiv eise, cum id chàstiani et Judai Jacereat ia 
prœdicandis sacerdotibut qui ordinandi sunt , iton 
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que le peuple pût blâmer ou approuver le clioix 
impérisl. Il prenoit pour règle -de conduite la 
maxime : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux 
pas qu'on te fasse; » il avoit ordonné qu'elle fût 
gravée dans son palais et sur les murs des édificee 
publics. Quand le crieur cfaàlloit un coupable , 
il lui répétoit la sentence favorite d'Alexandre ^ : 
une seule parole de l'Evangile créoit un pnnce 
juste au milieu de tant de princes iniques. 

Mais les jurisconsultes placés dans les conseils 
et dans les charges de l'état, Sabio, Ulpien , 
Paul , Modestin étoient ennemis des disciples 
de la croix ; leur culte paroissoit k ces magis- 
trats amateurs et gardiens du passé , une nou- 
veauté destructive des anciennes lois ^ et des 
vieux autels. Ulpien avoit formé le sepdèmelivre 
d'un traité sur le devoir dun consul, des édits 

Jieri in provinciarum rectoribus, guibus el fortunée 
hominum committerenlur et capUa. (Lamprid., Hut. 
Aug. , pag. 3i5. ) 

^ Clamabatque «epiùs quod àquibiisdam stvejudxis, 
ûve christianis audierat et tenebat ; îdque per prxconem , 
GUm aliquem emendaret, dtci jubebat : quod tibifieri 
non fis , alleri ne Jeceris .- quam seatentiam usquë adeô 
dileut, ut et in palatio et m publicis operibus prxscribi 
juberet. (Lamprid., Hist. Aug. , pag. 350.) 

^ At enim punieDdi sunt qui destruunt religioses 

(Lat. Divin. lost. , lib. t, pag, 417. ) 
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statuant les délits à punir, et les peines à infli- 
ger aux chrétiens. 

Ulpien , préfet du prétoire, égorgé de la main 
de ses soldats , avoit été disciple de Papinien. On 
compte ensuite Faut et Modestïn : h ce der- 
nier s'éteint le flambeau de cette jurisprudence 
dont les oracles furent recueillis par Théodose 
le, jeune et par Justinien. Au surplus si les 
belles lois attestent le génie d'un peuple , elles 
accusent aussi ses mœurs, comme le remède 
dénonce le mal. Au commencement les Romains 
n'eurent point de lois écrites : sous leurs trois 
derniers rois, une quarantaine de décisions fu- 
rçot recuàllies sous le nom de code Papirien *. 



* C'est le plus aucJen monumeat de la jurisprudence 
romeine. Sous Tarquin le gupeti)e , Seitus Papirins 
rassembla daos un seill volume les lois des rais , qui 
leges regias in unum contulit, dît Pomponius, au 
sujet de la seconde loi du Digeste. Ces lois rayales 
«toient écrites dans la vieille langue latine ou la langue 
osque conservée dans l'inscriptioD de la colonne de 
Duïlius, sur la table de Scipion, fils deBarbatus, et 
dans le senatus-consulte pour l'abolition des Eaccbanales. 
Les quatre voyelles a, e, i, o, u, preuaieut un «f à la 
fin d'un mot , quand ce mot surtout était à l'ablatif. L'e 
et \'i se mettaient souvent ensemble , ou l'un pour l'autre. 
L'o remplaçait l'e , Vu s'écrivait ou , ou simplement o , 
ou encore uo , ou enfio oi. Le d x prononçait du et 
s'écrivait du. La consonne g n'existait pas et était r«m- 
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Les douze Tables composant en toat cent an:- 
quante textes ( soit qu'elles aient été ou non 

placée par te c } Jbciont ou Jbucîoum qu foieioint poar 
Jïtgiuat, montre ces transformations. La consonne m se 
retranchait souvent qnand elle se trouvait à la 6n d'an 
mot, ou prenait ooe voyelle : urbe pour urbem, lama 
pour lam. L'r se changeait souvent en s ou plutôt elle 
ne s'employait qu'à la fin ou au commeocement des mots , 
on a toujoui-s dit roma et non pas soma ; mais au milieu 
des mot* IV que l'on surnommait canina , pour exprimer 
ta rudesse , se prononçait et s'écrivait s ; asa pour ara, 
^tys z> étaient des consoDoes iaconnues dans la langue 
osque. Les consonnes ne se redoublaient point. A l'exem- 
ple de Joseph Sçaliger , Antoine Terrasson , dans son his- 
toire de la jurisprudence romaine , a restitué quinze 
textes du droit papirien. Toici l'exemple du premier : 

Jou' papeisianom. 
I 

Measa. Deïcatam. Asai. veice. pcasestase. jous. estod. 
utei. endo, Templod. Jounonei'. Poploniai. Aucousta. 
mensa. est. . 

Lisez : 

Jus papii'ianum. 



Meosam dedicatam ane vicem praestare jus esto , ut in 
templo JunoDÎs Populoaîie augusta mensa est. 
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empruDlées à la Grèce et expliquées par l'exUé 
Hermodore ^ ), suffirent à la république tant 
qu'elle conserva la vertu- Vioreot ensuite , 
toujours sous la république , le droit Flavien et 
le droit jElien. Avec Auguste commença, sous 
l'empire , la loi Regia qu'on a niée , et successi- 
vvmen^t s'entassèrent les diverses constitutions 
drâ empereurs jusqu'aux codes Grégorien et Her- 
mogénien. Alors les Romains corrompus n'eurent 
plus assez des sénatus - consultes , des plébis- 
cites, des édits des princes, des édits des pré- 
teurs , des décisions des jurisconsultes et du 



^ Les anciens glossateui-s du droit lomain racontent 
sérieusement que les Giecs, avant de faire part de leurs 
lois aux députés romains , envoyèrent à Rome un philo- 
sophe pour savoirce que c'était que Rome. Ce philosophe, 
arrivé dans cette ville inconnue , fut mis en rapport avec 
un fou qui, par de ceilains signes des doigts, lui indiqua 
la Trinité. Le philosophe rendît compte de sa mission 
aui Grecs, et les Grecs trouvèi-ent que les Romains 
étaient dignes d'obtenu* les lois qui ont fait le fond des 
doute Tables. Quemdam stultum ad disputandum cum 
Grœco posuerunt , ut si perderet , tantum derisio esset. 
Grœcus sapiens nutu ditputare cœpit, et elevapit 
unum digicum , unitm ffeu/n significans. Stultus, cre- 
dens quod vellet eurn uno ocuio excœcare, elevavit 
duos , et cum eis elei>,avil etiam policem , sicut natura- 
liter evenit , quasi cœcare eum vellet utroque. Grcecus 
aulem credidit quod Triniiaeem oslenderst. 
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droit coutumier. La famille en vieillissant mul- 
tiplioit les cas de jurisprudence; l'esprit des tri- 
banaux se subtilisoit, à mesure que s'enchevê- 
troient les rapports des choses et des individus. 
Deux mille volumes, compilés par Tribonîen, 
forment le corps du droit Bomainsous le nom de 
Code, de Digeste ou Pandectes, d'Institutestit 
de Novelles , 8Ana parler du droit Grec-Bomain, 
ou de ta paraphrase de Théophile , et des sept 
volumes in-folio des Basiliques , ouvrage des em- 
pereurs Basile, Léon le philosophe et Coustan- 
ûn Porph3m^énète; solide masse qui a «irvécu 
à Borne, mais qui n'a pu l'arc-bouter assez pour 
l'empêcher de crouler. La société vit plus par les 
mœurs que par les lois , et les nations qui se sau- 
vent avec leur innocence périssent souvent avec 
leur sagesse. 

Pendant les règnes de Sévère, de Caracalla , 
dcMacrin, d'Élagabale, et d'Alexandre, le pape 
Zéphirin succéda à Victor martyr, Calixte à 
Zéphirin , Urbain k Calixte , et Pontien à Ca- 
lixte. Minutius Félix écrivit son dialogue pour 
défense du christianisme. Minutius se pro- 
mène un matin, au bord de la mer à Ostle, 
avec Octavius, chrétien, et Cécilius attaché au 
paganisme : les trois interlocuteurs regardent 
d'abord des enfants qui s'amusoient à faire 
glisser des cailloux aplatis sur la surface de 
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l'eau i ensuite Minutius s'asûed entre ses deux 
amis. Gécilius, qui avoît salué uûe idole de 
Sérapis , demande pourquoi les chrétiens ûe 
cachent, pourquoi ils n'ont ni temples, ni 
autels, ui images? Quel est leur Dieu? D'où 
vient-il? où est-il ce Dieu unique, solitaire, 
abandonné, qu'aucune nation libre ne connoit, 
Dieu de « peu de puissance qu'il est captif des 
Romains avec iîes adorateurs ? Les Romains, sans 
ce dieu , régnent et jouissent de l'empire du 
monde. Vous chrétiens , vous n'usez d'aucuns pai^ 
âims; vous ne vous couronnez point. de fleurs; 
vous êtes pâles et tremblants ; vous ne res- 
susciterez point comme vous le crOjez , et vous 
ne vivez pas en attendant cette résurrection 
vaine. 

Octavius répond que le monde est le temple 
de Dieu , qu'une vie pure et les bonnes œuvres 
sont le véritable sacrifice. Il réfute l'objection 
tirée de la grandeur romaine , et tourne à leur 
avantage le reporche de pauvreté adressé aux 
■ disciples de l'Evangile : Cécilius se convertit. 
Peu de dialogues de Platon offrent uneplua belle 
scène et de plus nobles discours '. 

Origène, fils d'un père martyr, ouvrit à 
Alexandrie son école chrétienne; i! y enseignoit 

* JtUnat. in Octav. 
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toutes sortes de sciences. Marnée, mèire de 
l'empereur, le voulut voir; les païeus et les phi- 
losophes assistoient à ses cours, lui dédioient 
des ouvrages, et le vantoient dans leurs écrits. 
Il avoit appris l'hébreu ; il étudîoit encore YÉ- ' 
criture dans la version des Septante», et dans les 
trois verrons grecques d'Âquila , de Théodo- 
sioD , et de Symmaque. Il composa un si grand 
nombre d'ouvrages, que sept sténographes étoient 
occupés à écrire chaque jour sous sa dictée ' : 
OD cooDoit sa faute, et sa condamnation. Il 
eut le génie , l'éloquence et le malheur d'A- 
bailard , sans le devoir à une passion humaine; 
il n'eut de foLble^se que pour la science et la 
vertu. C'est dans Origéne que s'opéra la transfor- 
mation du philosophe païen dans le philosophe 
chrétien : sa méthode étoit d'une clarté infinie, 
sa parole d'un grand charme. D'autres écrivains 
ecdésiastiques se firent aussi remarquer alors, 
en particulier Hippolyte , martyr, et peut-être 
évêque d'Ostie ; il inventa , à l'effet de trouver le 
jour de Pâques , un cycle de seize ans , qui nous 
est parvenu ^. 

Vous avezvu Alexandre partir pour les Gaules , 
où trois légions seulement étoient restées. Le 

' Euseb.,Iib. vi, c. 21 , 23 et sq. 
' Hier Script. 



Digrr^ibyGoogle 



HISTORIQUES. 127 

désordre s'étoît mis dans ces légions; J'empereur 
s'efforça d'y rétablir la discipline; elles sesoule- 
vèreot à l'instigation de Mazimin. Le fils de 
Marnée avoit déjà régné treize ans, et promet- 
toit de vivre ; c'étoit trop : les largesses que 
les gens de la. pourpre faisoient au soldat & 
leur élection devinrent pour eux une nou- 
velle cause de ruine. L'empire étoit une ferme 
que le prince prenoit k bail , moyennant une - 
somme convenue, mais avec une clause tacite, 
en vertu de laquelle il s'engageoit à mourir 
promptemeut. 

Des assassins suscités par Maximin tuèrent 
Alexandre avec sa mère dansleboui^ de Sécila, 
près de Mayence. 

L'empire perdit le reste d'ordre dans lequel 
nous l'avons vu se survivre jusqu'ici : guerres 
civiles, invasion générale des Barbares, terri- 
toire démembré, provinces saccagées, plus de 
cinquante princes élevés et précipités , tel est le 
spectacle qu'on a sous les yeux pendant un 
demi-siècle , jusqu'au règne de Dioclétien , où le 
monde se reposa dans d'autres malheurs. Un 
état qui renferme dans son sein le germe de 
sa destruction marche encore si personne n'y 
porte la main; mais au moindre choc il se 
brise : la science consiste k le laisser aller sans 
le toucher. 
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Mtiiiii>, MaximiQ remplaça Alexandre : 

.niu.Fui», Voici un premÎCT Barbare sur le trône, et 
)<j.^.igs-i3a. de cette race mdme qui produisit le premier 
Taini^ueur de Rome. 11 étoit né en Thrace , son 
père se nommoit Micca et étoit Ooth ; sa mère 
â'appeloit Ababa et descendoit des A3aios. Faire 
d'abord, il devint soldat sous Septime Sévère, 
centurion sous Caracalla , tribun sous Elagabale 
qu'il fut au moment de quitter par pudeur ' , 
et enfin commandant des nouvelles troUpes 
levées par Alexandre : cet ambitieux Barbare 
sacrifia son bienfaiteur. 

11 avoit huit pieds et demi de haut; il trai- 
noit seul un chariot chargé , brisoit d'un coup 
de poing les dents ou la jambe d'un cheval, 
rédnisoit des pierres en poudre entre ses 
doigts , fendoit des arbres , terrassoit seize , vingt 
et trente lutteurs sans prendre baleine , couroit de 
toute la vitesse d'un cheval au galop, remplissoit 

^ Tàm ille ubî vidit iitfamem principem sic eiorsum , 
à militiA ditoessit... Fuit i^tur Maximîniu, sub homine 
impuràsîmoi tantàm honore tribnnatus, sed nanquam 

ad maoum ejus accessit; uuaquam Ulnm salutavit 

Qt de eo in senatu verba faceret Sevei-us Aleiander 
talia : Maximums, paires conscHpti, tribunus , cuî 
*go latum clavum addidi, ad me confltgit qui sub 
impurâ illd beUuâ militare non potuit. (Hîst. Aug., 
p. 370.) 
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plusieurs coupes de ses sueurs , mangeoit quarante 
livres de viande , et buvoit une amphore, de vin 
dans un jour ^ Grossier , et sans lettres, parlant 
k peiae la langue latine , méprisant les hommes , 
il étoit dur , hautain , féroce, rusé , mais chaste ■ 
et amateur de la justice; il étoit brave aussi, 
bien qu'il ne fût pas, comme Alaric , de ces soldats 
dont l'épée est assez large pour faire une plaie 
qui marque dans le genre humain. Ou sent ici 
une nouvelle race d'hommes, laquelle avoit 

^ £ratprietereà(ut refert Godrus) magaitudine taiitâ, 
utocto pedes digito videi'etur egressus : pollicc ita vasto, 
ut uiorJsdextrocherîo uteretur pro aDDulo. Jam ïlla pi-ope 
in aure mihï aunt posita, quod hamaïas manibus attra- 
heret , rhedam onustam solus moveret : equo si pugDum 
dedisset. dentés sotvei'et : û calcem, crura fi'aD(;eret .- 
lapides lophiciosfriaret, arbores tenerioresscinderet : alii 
denique eum CrotODiatem Milonem , alii Herculem , An* 
txum alii vocâruDt... Cum militibus ipse luctam exerce- 
bat, quinos, senos, et septenos ad terram prosternens... 
Seidecim liias uno sudore devicit... VoIeDs Severas 
explorare quantus in cuiTendo esset , equum admî- 
sit multis cii-cuitionibus , et cum neqiie Maximinus, 
accurrendo permulta spatia desîsset, ait ei... Bibisse 
ilium MBpë in die vini capitoiinam amphoram constat ; 
coniedisse et quadragiata iibras carnis ; ut autem Cordus 
dicit, etiam seiaginta... Sudores saspe suos eicîpiebat, et 
in calices vel in vasculum mittebat : ita ut duos vel 1res 
seitarionsnisudoi-is ostenderet. (Hist. Aug., p. 368-36g- 
373.) 

TOMB I. g 



Digrr^ibyGoogle 



130 ÉTUDES 

trop ce que l'ancienne o'avoit plus assez. Dieu 
prenoit par la main l'cBrôlé dans ses milices, 
pour le montrera la terre, et annoncer la trans 
mission iites empires. Il n'y avoit que treize 
années entre le règne d'Elagabale et celui de 
Maximia : l'un étoit la fin , l'autre le com- 
mencement d'un monde. 

Ainsi une même génération de Romains eut 
pour maîtres , en moins d'un quart de siècle , 
un Africain , un Assyrien et un Goth : voas 
allez bientôt voir passer un Arabe. De ces 
divers aventuriers, candidats au despotisme, 
qui afiluoient à Rome, aucun Ae vint de la 
Grèce; cette terre de l'indépendance, se re- 
fusoit à produire des tyrans. En vaiu les Gotbs 
firent périr ses cbefs - d'œuvre ; la dévastation 
et l'esclavage ne lui purent ravir ni son gé- 
nie > ni son nom. On abattoit ses monu- 
ments, et leurs ruines n'en devenoient que 
plus sacrées ; on dispersoit ces ruines et 
l'on trouvoit au- dessous les tombeaux des 
grands hommes; on brisoit ces tombeaux, et il 
en sortoit une mémoire immortelle ! Patrie 
comune de toutes les renommées ! Pays qui ne 
manqua plus d'babitans ! car partout où naissoit 
un étranger illustre , là naissoit un enfant adoptif 
de la Grèce, en attendant la résurrection de ces 
indigènes de la liberté et de la gloire, qqi 
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dévoient UQ jour repeupler les champs de Platée 
et deMarathoD. 

Les Romains, reveDus de leur surprise, se 
soulevèrent : ils ne supportèrent pas l'idée 
d'être gouverûés par un Goth devenu citoyen 
eu verta du décret général de Caracalla ; comme 
s'il étoit séant k ces esclaves de montrer quelque 
fierté! 

Des conspirations éclatèrent, et furent pu- 
nies: Maximin prétendoit i^éformer l'empire, 
de la] même façon qu'il avoit rétabli la dis- 
cipline des légions, par des supplices. A la 
moindre faute , il Jaisoit jeter aux bêtes , atta- 
cher en croix , coudre dans les carcasses d'ani^ 
maux nouvellement tués, les principaux citoyens. 
11 détestoit le sénat, et ces patriciens les plus 
vils et les plus insolents des hommes; il avoit 
la foiblesse de rongir de sa naissance devant ces 
nobles qui oublioient trop lâchement leur ori- 
gine, pour avoir le droit de se remémorer la 
sienne. Des amis qui l'avoient secouru lorsqu'il 
étoit pauvre , forent massacrés ; il ne leur put 
pardonner leur souvenir * : ce n'étoit pas les 
témoins de sa misère qu'il devoit tuer ; c'étoit 
ceux de sa fortune. II inspira une telle frajeur 
aux sénateurs qu'on fît des prières publiques, 

< Hist. Aug. , pag. 141 ; Herodian. , lib. tu, pag. 237. 
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a&a qu'il plût aux dieux de l'empêcher d'entrer 

dans Borne. 

On l'avoit appelé Hercule, Achille, Ajax, 

Milon le Crotoniate; on le nomma Cyclope, 
Phalaria, Busiris, Sciron, Typhon et Gygès; 
peuple retombé par la corruption dans le6 fa- 
bles, comme on retourne à l'enfance par la 
vieillesse, 

Maximin battit les Sarmates et les Germains. 
Il mandoit au sénat : « Nous ne saurions vous dire 
» ce que nous avons fait, pères conscrits; mais 
M nous avons brûlé les bourgs des Germains, en- 
M levé leurs troupeaux , amassé des prisonniers , 
» et exterminé ceux qui nous résistoient. » Une 
autre fois : « J'ai terminé plus de guerres qu'au- 
» cun capitaine de l'antiquité, transporté dans 
u l'empire romain d'immenses dépouilles, et fait 
» tant de captifs qu'à peine les terres de la ré- 
» publique pourroient les contenir K » 

Mais l'Afrique se soulevoit, et proclamoit 
augustes les deux Gordiens , le père et le fils. 

Gordien le vieux, proconsul d'Afrique, des- 
cendoit des Gracques par sa mère, de Trajan 
par son père , de ce que Rome libre et esclave 
eut de plus illustre. Son père, sou aïeul, 
son bisaïeul et lui-même avoient été consuls; 

) Id. , ib. 
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SCS richesses ne se pouvoient compter; on citoit 
ses jeux, ses palais, ses bains, ses portiques; 
c'ëtoit bien des prospérités pour mourir ; il est 
vrai que l'empire l'atteignit malgré lui. 

Un receveur du fisc ayant été massacré à 
Thysdrus en Afrique, les auteurs du meurtre, 
pour échapper à la vengeance de Maximîn, 
revétireut Gordien le vieux des insignes de la 
puissance. Il les repoussa , se roula par terre en 
pleurant; résistance inutile; on le condamna 
à la pourpre. Gordien le jeune fut salué 
auguste : ami des lettres , il déploroit les 
malheurs de sa patrie entre les femmes et les 
muses. 

Le sénat confirma l'élection des deux Gor- 
diens, et déclara Maximin ennemi de la ré- 
publique. L'empereur , à cette nouvelle , se 
heurta la tête contre les murs, déchira ses 
habits , saisit son épée , voulnt arracher les 
jeux à son fils, but et oublia tout. Le lende- 
main , il assemble ses troupes. « Camarades , 
» les Africains ont trahi leurs sennents; c'est 
» leur coutume. Ils ont élu pour maître un 
» vieillard k qui le tombeau conviendroit mieux 
» que l'empire. Le très-vertueux sénat , qui 
» jadis assassina Romulus et César, m'a déclaré 
» ennemi de la patrie , tandis que je combattois 
» et triomphois pour lui. Marchons contre le 
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» aéuat et les Africains : tous leurs biens sont k 

V vous ^ » 

Lorsque MazimiD tenott ce discours , il n'a- 
TOit déjà plus rien & craindre des Gordiens * : 
Capellien , gouverneur de ]a I^umidie , fidèle à 
Maxîmin , gagna une bataille où le jeune Gor- 
dien perdit la vie. Le vieux Gordien s'étrangla 
avec sa ceinture pour ne pas survivre à son fils, 
et pour sortir librement des grandeurs où il 
étoit entré de force. 

Le sénat désigna deux nouveaux empereurs , 
Maxime Papien , brave soldat, et Claude Balbin , 
orateur et poëte; il les choisit parmi les vingt 
commissaires qu'il avoit chargés de la défense 
de ritahe. Fetit-BIs du vieux Gordien et neveu 
ou fils du jeune, un troisième Gordien, âgé 
de treize ans, fut en même temps proclamé 
césar. Des messagers coururent de toutes parts 
ordonnant aux haljitants des campagnes de dé- 
truire les blés , de chasser les troupeaux , de se 
retirer dans les villes , et d'en fermer les portes 
à Maximïn. 

Cependant un accident avoit fait éclater k 
Rome la guerre civile; il y eut des assauts, des 

' Hei'odian. , lîb. vu , Hbt. Aug. 

^ Le vieux Gordien avoit régné ti-eote-six jour». 
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combats, des iqceadies. La présence de l'eniàiit 
Gordien apaisa le tumulte : les deux partis se 
calmèrent k la vue de la pourpre ornée de 
l'innocence et de la jeunesse \ 

L'empereur n'avoit point communiqué son 
ardeur à ses soldats; sa rigueur i maintenir la 
discipline , lui avoit enlevé l'amour des tégloos. 
Il mit le siège devant Aquîlée : les habitants 
se défendirent; les femmes coupèrent leurs 
cheveux pour en faire des cordes aux machines 
déguerre.£n mémoire de ce sacrifice , un temple 
fut élevé k Vénus la Chauve '. La fortune se 
retira de Maximin : on le massacra lut et son 
fils. 

Le courrier qui transmit à Rome le message 

^ Herodian , lib. tu , Bist. Aug. 

' Tantâ fide Âquileicnses coQtrà Maximinum pro se- 
natu fuernnt, ut fuoes de capîMis niulierum fâcerent, 
GDm deessent nei-vi ad sagittag emittendas -. quod ali- 
quaodo RomK dicîtur factum. Uadè io honoi'em matro- 
narum, templum Veneri Calvx senatus dicavit. (Hist. 
Aug. p. 393. ) 

Lactance raconte la même chose des femmes ro- 
maines. 

Urbe à Gallis occupatâ, obsessi io Capitôlio Romani 
cum ex muherum capillis tormenta fecissent , xdem Ye- 
aeri Calvx consecrâruQt. ( Lact. Div. Inst. , Ub. p. ë8 , 
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de l'armée , trouva le peuple au théâtre; c'étoït 
]k qu'on étoit toujours sûr de le rencontrer. 
Ce peuple , tourmente de grandeur et de R>i- 
sère, nourri dans les fôtes et les proscriptions, 
devina , la nouvelle avant de l'avoir enten- 
due. 11 s'écria : « Maximin est mort ! » Les 
jeux finissent , on court aux temples remercier 
les dieux : tradition , et moquerie des grands 
hommes et des hauts faits de la liberté ré- 
publicaine. La tête de l'auguste et celle du 
césar turent dépêchées au sénat. Le fils du 
géant Mazimin avolt été instruit dans les 
lettres; ses goûts, ses manières, sa parure, 
étoient élégants et recherchés ; beaucoup de 
femmes l'avoient aimé. Au lieu de l'armure 
de fer de son père , il portoit une cuirasse d*or, 
un bouclier d'or, une lance dorée, un casque 
enrichi de pierreries \ Après sa mort, son 
visage meurtri, souillé de sang et de poussière, 
ofiroit encore des traits admirables. Ou avoit 
jadis appliqué au jeune césar les vers où Virgile 

'Ususestautem idem adolescens (Maiimin. junior] et 
aureâ lorici exemplo Ptolernseorum ; usus est ai^eoteft , 
usas et clypeo gemmato iaaurato , et haatA inauratâ. Fe- 
cit et spathas argeotêas, fecit etiam aureas... fccit et ga- 
leas gemmatas , fecit et bucculag. Quxdam parens sua 
libres homericos omnes purpureos dédit, aureis litteris 
scriptos. (Hist- Aug. p. 3o6.) 
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c<Hnpare )a beauté du fils d'Évandre à l'étoile 
du maûn , sortant tout humide du seia de l'O- 
céan '. Son sort attendrit un moment la popu- 
lace, qui brûla dans le Champ-de-Mars , avec 
mille outrages , la tâte cbarmante sur laquelle 
elle yeooit de pleurer. Ainsi finirent ces deux 
Goths souverains à Borne avant Alaric, mais 
par la pourpre et non par l'épée. 

Il faut fixer au règne de Maximin le com- 
mencement de cette succession d'empereurs 
militaires nés des circonstances, qui, demi- 
Barbares, soutinrent l'empire contre les efforts 
des Barbares. C'est aussi à cette époque qu'é- 
clata la rivalité du sénat et de l'armée pour 
l'élection du prince^ nouvelle cause de destruc- 
tion ajoutée ia toutes celles qui fermentoient 
dans l'état. 



' Usus est magisti'o graeco litteratore Fabilîo, cujiu 
epîgrammata multa extaot, maxime in ima^inibus îllius 
pueri, qui versus grxcos iecit ex illis latinis Vîrgilii, cuui 
ipsum puerum desa'Iberet ■. 

Qualîs ubi Oceanî perfusus Lucifer undâ 
Extulit os sacrum cœlo , tenebrasque resolvit i 
Talis erat juveois pi-imo sub Domine clarus *- 

(llist. Aug. p. 3g3. ) 

* Due ce pasMge do huiti^e lirn de l'Enéide, il j a un veri 
rclnnché et an veri inlerpolé. 
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Ce sénat, d'ailleurs à abject, avoît jusque-Jà 
tionserté, parées traditions de gloire, par son 
nom , par ]a richesse de ses membi^ et les dignités 
dont ils étoîent revêtus, une sorte de puissance 
inexplicable : c'étoit au sénat que les empereurs 
lendoient compte de leurs victoires; c'étoit le 
sénat qui gouTernoit dans les interr^nes. Le» 
années se marquoient par consulat; !a religion et 
l'histoire se rattachoient à l'existence sénatoriale. 
On lisoit partout S. P. Q. H,, lorsqu'il n'y avoit 
plus ni sénat ni peuple : Rome parloit encore de 
liberté , comme ces rois modernes qui inscrivent 
au protocole de leurs titres les souverainetés 
qu'ils ont perdues. 

Jusqu'au règne de Maximin, il y avoit eu 
sinon intelligence , du moins accord forcé entre 
les légions et le sénat ; mais pendant les troubles 
de ce règne, les sénateurs ayant élu seuls 
trois maîtres , furent si satisfaits de ce retour 
d'autorité, qu'ils ne se purent empêcher de té- 
moigner l'envie de la garder. Les légions s'en 
aperçurent, et ne se lai^rent pas dominer. Les 
empereurs proclamés dans les provinces par 
les armées, s'habituèrent à considérer le sénat 
comme un ennemi de leur pouvoir , et dont le 
suârage ne leur étoit pas nécessaire; ils s'éloi- 
gnèrent de Rome où ils ne résidèrent plus 
que rarement , et malgré eux. La ville éter- 
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ndle s'isola peu à peu au milieu de l'empire ; 
et tandis qu'on se battoit autour d'elle , elle 
s'assit à l'ombre de son nom , en attendant sa 
ruine, 

Maximin persécuta la religion. On trouve 
dans cette persécution la première mention 
certaine des basiliques chrétiennes : touterois , 
il est question d'un lieu consacré au culte du 
Christ , sous le règne d'Alexandre Sévère. 

Quelques auteurs ont cru que la persécu- 
tion avoit eu pour but principal en Orient 
d'atteindre Origène : le peuple et les philo- 
sophes auroient regardé comme un grand 
triomphe l'apostasie de ce défenseur de l'Eglise ^ 
qui par l'ascendant de son génie avoit opéré 
une multitude de conversions. 

D'autres écrivains ont pensé que la persécu- 
tion prit naissance à l'occaâon du soldat en 
faveur duquel Tertullien écrivit le livre de 
la Couronne. Je vous ai souvent dit qu'à 
l'élection d'un empereur l'usage ëtoit de faire 
des largesses aux soldats ; ceux-ci , pour les 
recevoir, se couronnoient de lauriers. Lors de 
l'avènement de Maximin , on légionnaire s'a- 
vança , tenant sa couronne à la main ; le tribun 
lui demanda pourquoi il ne la portoit pas sur 

* Oros. , lib. vu , cap, 19. 
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la tête comme ses compagnons: « Je ne le puis, 

répondit-il , je suis chrétien. » 

Tertullien approuve le légionnaire', le cou- 
ronnement (le lauriers lui paroibsant entaché 
d'idolâtrie. 

Auprès des élections par le glaive , se con- 
tinuoient les élections paisibles de ces autres 
souverains qui régnoient par le Roseau. Le 
pape Urbain étant mort avoit eu pour suc- 
cesseur Pontien, lequel, exilé dans l'île de 
Sardaigne, abdiqua. Auteros , qui le remplaça , 
ne vécut qu'un mois, et Fabien fut proclamé 
évêque de Some. 

La science, au milieu des guerres civiles et 
étrangères, brilloit dans les hautes intelligences 
chrétiennes. Théodore ou GrégoiM de Pons, 
surnommé le Thaumaturge, paroissoit; Afri- 
cain écrivoit son Histoire universelle, qui, 
commençant à la création du monde , s'arrétoit 
à l'an 321 de notre ère ^. L'histoire y étoit 
traitée d'une manière jusqu'alors inconnue; un 
chrétien obscur venoit dire à l'empire éclatant 
des Césars, qu'il étoit nouveau, que ses faits 

1 Tertul., de Cor. 

^ Euseb. , lib. vi , BUt. . cap. 32 ; Pliot. , Bibl. . 



n,<jr.=^- h, Google 



HISTORIQUES. 14t 

et ses fables n'avoient qu'un jour, comparés k 
l'antiquité du peuple de Dieu et de la religion 
de Moise : à cette échelle devoit se mesurer 
désormais la vie des nations. La chronique 
d'Africain ne se retrouve plus que dans celle 
d'Eusèfac. 

Origène publia l'ouvrage qui lui avoit coûté 
vingt-huit ans de recherches ' : c'était une édi- 
tion de l'Écritureà plusieurs colonnes, et qui prit 
le nom d'Hexaple , d'Octaple , et de Tetraple, 
selon le nombre des colonnes. Dans les Hexaples, 
la première colonne conteooit le texte hébreu en 
lettres hébraïques , la seconde le même texte en 
lettres grecques , la troisième la version grecque 
d'Aquila, la quatrième celle de Syinmaque, la 
cinquième celle des Septautes, la sixième, le texte 
hébreu de Théodotion. 

Les Octaples avoient deux colonnes de plus, 
composées de deux versions grecques , l'une 
trouvée à Jéricho par Origène lui-même , l'autre 
k Nicopoli en Epire. L'idiome des maîtres du 
monde n'étoit pas employé dans cet immense 
travail. Quelques versions latines , faites sur la 
version des Septantes , siiffisoient aux besoins 
de l'église de Rome et des autres églises 
d'Occident. Les Grecs s'obstinoient à regarder 

* Eus. ,yi,Hist. ,cap. 16; Epiph. demem. , n. 18,19 
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la langue de Cicéron comme une langue bar- 
bare. 

Les conciles se multiplioient, aoit pour les be- 
soins de la communauté cbrélienne, soit pour ré- 
gler la discipline et les mœurs, soit pour com- 
battre l'hérésie. Gyprien , jeune encore , iaisoit 
entendre sa voix à Cartfaage; bomme dont l'élo- 
quence fleurie devoit inspirer l'éloquence de 
Fénélon, comme la parole deTertullien animer 
la parole de Bossuet. 

Tout s'agitoit parmi les Barbares : les uns s'as- 
sembloient sur les frontières, les autres s'intro- 
duisoient dans l'empire, ou comme vainqueurs, 
ou comme prisonniers , ou comme auxiliaires. 
Les chrétiens augmentoient également en nom- 
bre et étendoient leurs conquêtes parmi les 
conquérans. 
■ , Masime et Balbin se trouvèrent empereurs 
après la mort de Màximin : le premier étoit 
environné d'un corps de Germains qui lui 
étoient attachés comme les Suisses et les gardes 
écossoises à nos rois. Les prétoriens en prirent 
ombrage; ils n'approuve ient point une élec- 
tion uniquement due au sénat. Ils coururent 
aux arn^es dans le temps que la ville étoit occu- 
pée des jeux capitolins : les empereurs , arrachés 
de leurs palais , furent égorgés avec les ou- 
trages jadis prodigués à Vitellius : il y avoit dans 
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les archives de l'état des précédents pour toutes, 
les espètes de meurtres et de vices. Maxime , (ils 
d'un serrurier ou d'uo cbarroa , était ud homme 
brave, habile dans la guerre, modéré et si sérieux 
qu'on l'avoit surnommé le triste. Baibin , d'une 
famille <jui passoit pour noble , sans être an- 
cienne, étoit dons et affable : on disoit du 
premier qu'il faisoit accorder ce qui était dû, 
et du second qu'il donnoit au delà. Le troi- 
àème Gordien, petit-fils de Gordien le vieux, 
avait déjà été nommé césar; les prétoriens le 
saluèrent auguste : le sénat et le peuple le 
reconnurent. 

Ce prince régna trop peu : il eut pour beau- 
père son maître de rhétorique, Mj'sithée, qui 
l'arracha aux mains des eunuques' : Gordien fît 
de Mysitbée son préfet du prétoire et son mi- 
nistre. Mysithée avoit été un homme obscur 
avant de prendre les rênes de l'état ; condition 
nécessaire pour parvenir lorsqu'on est né avec 
des talens : dans la carrière politique on ne 
monte point au pouvoir avec une réputation 
faite. 

La guerre, sous Gordien III, ne fut pas consi- 
dérable; mais elle ofiTrit de grands noms: Sapor, 
fîls d'Âtaxercès , attaqua l'empire en Orient et 

* HUt. Aug. p. 161. 
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les Fraiiks se rnootrèreot dans les Gaules. Àuré- 
lien, depuis empereur, commandoit alors noé 
légion ; il battit les Frants près de Mayence.en 
tua sept cents et en fit trois cents prisonniers. 
Gela passa pour une victoire si importante que 
les soldats improvisèrent deux médians vers qui 
sont restés : 

Mille Francos, mille Saimatas semel occidimus; 
Mille, mille, mille Persas quxrimu$ ^. 

Ainsi le uom de nos pères se trouve pour la 
première fois dans une chauson de soldat , 
qui exprime à la fois leur valeur et la frayeur 
des Romains. 

Gordien III se prépare à repousser Sapor; 
avant de sortir de Rome il ouvre le temple de 
Janus ; c'est la dernière fois qu'il est question 
de cette cérémonie dans l'histoire. On présume 
que le temple ne se ferma plus: ce fut comme 
un présage des destinées de l'empire. Gordien , 
passant par la Mœsie et par la Thrace, défit 
les Goths et fut moins heureux contre les Âlains. 
Il remporta quelques avantages sur Sapor. II 
dut son succès à Mysithée que le sénat honora 

' Vopisc. in vit. Aurelian. , Hist- Aug. 
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dn DOm do tuteur de la république : Oordieii 
eut là caudeur d'en couvenir, en reodaut courte 
de ées victoires au sénat ' ; c'eM être digne de 
la gloire que d^ la rendre k celui qui nous la 
-donne. 

RiHDe caduque ne portgrt qu'en so^firant un 
grand citoyen : quand par hasard elle cp pro- 
duisoit un, coname «ne mère épuisée elle â^avoît 
pluslâ force de le nourrir. IVlysit^iée inçuruc, 
peut-être eaipoiaonné par Philippe qui lui suc- 
céda dans la chaîne de préfet du prétoire. Ç^ ce 
mehient le bonheur abandonna Gordien.: il ^ a 
d)» esprits faits pour paroitre ensemble et qui 
sont leur complément mutiiel. Les sociétés, à 
leur naissance , réparent facilement la perte 
d'un homme habile ; mais quand elles touchent 
k leur terme , si les gens de mente qui leur 
restent viennent k manqua, tout tombe. 

Le nouveau préfet du prétoire étoit Aiabe et 
^s d'un chef de brigands : Philippe, d'abord 
a^ocié à Gordien, finit par l'immoler. Gordien 
s'abaissa à demander successivement le partage 
4gal du pouvoir, le. rang de césar, la charge de 
préfet du prétoire, le titre de duc ou de gou- 
verneur de province, ^fin ta vie: le meurtrier 
lui refusa tout, excepté de petites funérailles. 

' Hist. Aug. Aurel. Vicl, 

TOME 1. 10 
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Le dernier descendant des Grecques (ïomptoit à 
peioe vingt-trois années : l'humble tombeau du 
jeune empereur romain s'éleva loin du Til*e, 
au confluent du Chabdras et de l'Ëuphrate, à 
quelque distance des ruines de cette Babjlooe 
qui vit pleurer Israël auprès des' sépulcres des 
grands rois. 
p.iLi,,., . I^ilippe , proclamé. auguste, et sou fils césar, 
[>«u, conclurent la paix avec Sapor et vinrent à BtHoié. 
j .-c. >ij->49. Jugez de l'état ou Home étoit parvenne : on ne 
sait si l'on ne doit pmnt placer à l'époque de 
l'avéne^ent de Philippe , l'existence de deux 
empereurs, un Marcus, philosophe de métier, 
et un Severus Hostilianiis. On ne connoit que 
les noms de ces deux titulaires du monde ; on 
ignore même s'ils ont régné. 

C'est aussi à compter de cette époque qu'on 
nomme tyrans, pour les distioguer des empe- 
reurs, les prétendants à l'empire, lesquels, élus 
par les légions, n'étoient pas avoués du sénat. H 
n'y avoit pourtant entre ces hommes également 
oppresseurs que l'inégalité de la fortune : on 
donnoit au succès le titre que l'on refusoit au 
malheur. 

On est encore dans le doute sur la vérité d'un 
fait grave : Philippe étoit-il chrétien ? les preuves 
sont foibles , et nous aurbns dans la suite d'assez 
méchans princes de la Foi , sans revendiquer ce- 
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lui-ci ; mais c'est ube inardic' historique à ngna- 
1er que la cafocidence de l'^évation à l'empire 
d'un Goth'daus Mazimia, et peut-être d'un chré- 
tien dans Philii>pe, 

Philippe célébra les jeux séculaires : (' 348 an. 
St avril) Horace les avoit' chantés sous Auguste ; 
jeux mystérieux solennités pendant trois nuitS 
& la lueur des flambeaux au bord du Tibre '.j et 
qu'aucun homme ne Toy<ùt deux fbi& dans sa, 
vie : ils accomplissoiént alors une période de 
mille ans pour Vandenne. Rome; ils furent 
interrompu^. Plus de mille autres aiinéra s'é- 
coulèrent avant qu'un prince de la Borne nou- 
velle lesTétablit sous le nom dejubiléjïan 1300 
de l'ère vulgaire. Boniface VIII officia avec les 
omemens impériaux ; deux cent mille pèlerins 
se trouvèrent réunis à la fête. Clément ,VI, 
Urbain VI et Paul H , fixèrent successivemait 
le retour du jubilé , le premier à la cinquan- 
tième/ le' second à la trente -troisième, le 
dernier k la vingt-cinquième annéej Clément, 
en cOQsidération delà brièveté de la .vie; Urbain, 
en mémoire du temps que Jésus-Christ a passé 
sur la terre; Paul, pour la rémission plus 
prompte des fautes. Les esclaves et les étrangers 
n'assistoieat point aux jeux: séculaires de Rome 
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idolâtre : k« înilbrtuiiés et les vojagéttrft éOmnt 
appelés au jubilé de Rome cbrédeune. 

Philippe fit la gaerre aux Carpiens, peuples 
habitaots des monts Garpathes dans le voisinage 
des Goths: Ces derniers avoient comipencé, dès 
le règne d'Alexandre Sévère , à recevoir un tribut 
des Romains; les Garpiens voulurent obt^iîr la 
m&ne laveur, et furent vaincus. 

Tout k' coup s'élèvmt deux noaveeux empe- 
reurs, Saturnien en Syrie, Marinus en Mœsie. 
DèËe*, dont le nom rappdle la première grande 
kivasioD des Barbares, étoit né de parents obs- 
curs ; élevé au coiHulat ou par ses taleats oti par 
les révolutions qui làisoieat sui^p indistincte- 
ment le mérite et la médiocrité , le vice et ta 
vertu , Dèce se trouva chargé de punir les parti- 
sans de Marinus : ils le forcèrent de prendre sa 
j^ce, de marcher contre Philippe et de lui 
livp«' bataille. Les. crimes étoient tombés dans 
le droit commun , et les guêtres civiles formoient 
le tempérament de l'état. Philippe fut vaincu et 
tué à. Vérone^, son fils égot^é à Borne. 

On ' raconte de ce jeune homme que depuis 
l'ftge de cinq, ans il n*avoit jamais ri ; il ne monta 
point au trône , et perdit les joies de l'enfance : 
il les eût gardées , s'il fut resté sous la tente dç 
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l'Arabe. Dans ces temps, un prince ne périssoit 
pres<|ue jamais seul ; ses enfaus étoient massa- 
crés avec lui. Cette leçon répétée ne corrigeoit 
personne : on trouvoit mille ambitieux, pas un 
père. 

Tel étcHt l'état det hommes et des choses k 
l'avéoemeat de Dèce ; tout hdtoit la dissolution 
de Tétat. Les Barbares n'avoient rien devant 
eux, sauf le christiaDisme qui les attendoit pour 
les rradre capables de fonder une société, en 
bénissant leur épée. > . 
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PREMIER DISCOURS 

SUB LA CHUTE 

DE L'EMPIRE ROMAIN, 

LA ^*l35ÂnCB 
KT KBB VROOBàs DT OHBIBTIAinCliB-, 

ET L'IBVASIOn DES .BARBARES. 



SECONDt! PARTIE- 



OS nlCI ou DtCCOS * COMS^irlTlN; 



J-ja véritable Iiistoire des Barbares s'ouvre avec Dtam. 
le rèsne de Dèce. Oo les va mainteDant mieux Pm», 
connoitre; ils vont donoer un autre mouve- i»p«. 
ment aux affaires ; ils vont mêler les races , mul- 
tiplier les malheurs, accomplir les destinées du 
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vieux monde , commeqcer celles du monde 
Douveao. Aux* course* rapides , au^ ttusuràons 
passagères que les Calédoniens faiioient dans 
la Grande-Bretugne, les Germains et lesFranks 
dans les Gaules , les Quades et les Marcomans 
»ur le Danube^ les Perses et les Sartazini en 
Orient, les Maures en Afrique , succéderont des 
invasions formidables : les Gotlis paroitront; 
les aub«s Badiares, campés sur les fronûères, 
les pousseront, les suivront. Il semble déjà que 
le bruit des pas et les cris de cette multitude, 
font trembler 1« Capitole. 

Les Gotbs , peut - être , de l'anoîenne race 
des Suèves , et séparés d'elle par Cotualde , les 
Gotbs fils des conquérants de la Scandinavie , 
dont ils avoient peut-être chassé les Cimbres, 
avoient étendu leur domination sur une partie 
des autres Barbares , tes Bastarnes, lesVenèdes, 
les Saziges, les Rozolans , les Slaves, ou Vanda- 
les , ou Esdavons , les Ântes et les Alains ori- 
ginaires du Caucase'. Odin, leur premier légis- 

^ Consultei pour cette histoire embrouillée des Bar- 
bares, Bfi;er, Gatterer, Adelcing, Scbltsier, Reineggs, 
Halte-Bran, etc., etc. Ces savant* hommes out des syi- 
tèmes œotcadîctoii'es ; l'un ne voit eu Gennaaie que des 
Suèves et des non Suives j l'autre veut que les Slaves 
soient les Vandales; celui-ci fait des Slaves des Venèdes 
et reconnOtt des Slaves méléi et des Slaves proprement 
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tatflur, fbtMis» leur dieo de la guerre, k nroiiui 
qu'on ne sitj^NMe deux Odia : en le plaçant 
dans le del , ils ne firent qn'une senle et mémt 

dits. Les Suèvei deviennent des Allamans , le& Allemands 
d'aujourd'hui, etc., etc. Ad milieu de tout cela, i] faut 
encore trouver place pour le système par la division des 
lanipies, la race 'finnoise, caucasienne, que saïs-je? J'ai 
pvéaeirt^ ici au lecteur et dans Ytxpoéiiion de ce dio- 
oours, oe qm m'a sembla le n^ins obsour. Je era» 
dvoir été le premier k recueillir les noms et le nombre 
des horde» de l'Amérique leptentriooale (Voyaf^e en 
Améi'îque), malgré l'aridité et la confusion des tradi- 
tions de ces sauvages, il est moins difficile de s'en faire 
une idée approtïmative que de répandre quelque darté 
•or l'hiatoire des penpiea germaniques. Les Rcmains, 
qui igooroient les laitues de ces peuples, ont tout 
confondu , et quand ces peuples se sont civilisés, dé)à 
loin de leur origine ils n'ont plus trouvé que quelques 
chansons et des traditions orales mélangées de fables et 
de christianisme. Malheureusement la grande Histoire 
des Gtrths de Cassîodore est pendue , et il ne nous en 
reste que l'abrégé de Jomandès. Grotius a donné une édi- 
tion des écrivains goths. Agalthias et surtout Frocope, 
offrent une des grandes sources de Iliistoire gothique. 
Jornandès parle de quelques chi'ooiques des Goths en 
vers, dtées par Ablavius et l'on a dans la traduction des 
quati'e Evangiles par tJlphitas, le plus ancien monument 
de la langue teutonîque. 11 est du quatrième siècle. Ul- 
philas avoit été obligé d'inventer des lettres inconnues , 
pour «primer certains sens de la langue des Goths. Le 
sennent de Ghai-les,en allemand, dans lîithard (842), 
est postérieur de plus de 480 années à la traduction d'Ul- 
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choee dé la loi et de la religron. 0dm ayràt un 
temple à Upsal ,,où l'on immoloit tous les neuf 
aos deux hotnmes et deux animaux de chaque 
espèce, si toutefois Odin, Upsal et son temple 
existoietit dans ces temps reculés * ou si même 
ils ODt jamais existé. 

Dans, le siècle des- AotoniDS, au moment où 
l'empire l'omaio arrivoit au plus haut pmnt de 
sa puissance, les Goths firent leur premier pas, 
et s'établirent & l'embouchure de la Vistule, Les 
colonies des Vandales, ou sorties de leur sein, 
ou Slaves enrôlés à leur suite, se répandirent le 
long des rivages de l'Oder , des côtes du Mecklem> 
bourg et de la Poméranie. Les GoUis, séparés 
en Ostrt^oths et en Visigoths, Goths occiden- 
taux et Goths orientaux , se subdivisèrent encore 
par bandes ou tribus, sous les noms d'Hërules, 
de Gèpides , de Burgondes , ou Bourguignons , 
de Lombards^.. Si Ton ne veut pas que ces der- 

philas et de plus de cinq siècles au chant teutonique qui. 
célèbre la victoire de Louis , fils de Louis-le-Bègue lur 
les Normands, en 88i. La chronique de Marius, qui 
commence à l'an 455^t finit à l'an 58i, contient des 
renseignements sur les Goths et sur les Bourguignons. 
On a une généalogie des l'ois goths , pobliée d'après un 
manuscrit du moDastère de Moissac. 

^ Adam de Brème, saxo gram. Les Eddas , les Saggas, 
Hist. de Suède, etc., etc. 

^ On fait descendre les Burgondes ou Bourguignons 
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niers soient d'origine gothique, il faudra du 
nioÎDS admettre qu'ils étoieat devenus Goths par 
la conquête, et qu'ensuite détachés de la confé- 
dération gothique , quand celle-ci vint à se briser , 
ils fondèrent les monarchies des ïkirgondes et 
dès Lombards. 

Les Golhslevèrent leur camp , firent ua secood 
pas, se montrèrent sur les confins de la Dacie, 
et bientôt arrivèrent au Pont-Euxin. Le roi qui 
gouvemoit alors leur monarchioihêréditaire se 
aommoit Amala ; il prétendoit descendre des 
Anses ^ , ou demi-dieiiz des Goths. 

Trajan , en subjuguant les Daces au delà du 
Darnibe, rendit, sans le savoir, Fempire voisin 

des Vandales, Slaves oti Veofedes conquis par les Gottis. 
Ils ëtoieot enDemis des AlUmans. ( AJnmieii Marcel- 
lin, liv. xiTiii ; Pline, Hist. ^at. 4- ) Une traditiçn les 
faîsoit venir des soldats l'omains qui gardoieot vers les 
rives de l'Elbe les forteresses de Drusus. (Orose, liv.' vir. } 
Paul Warnefrid ( le diacre ) place le berceau des Goths et 
des Lombards dans la Scandinavie. Entre les règnes d'Au- 
guste et de Trajan, on trouve-les Lombards établis su 
l'Elbe et l'Oder. (YeUeius Patei-culus, 1 1 . ) 

' Proceres suoa non puros homines , sed semi deos 
id est Anses vocavére.-rHoruraer^o, ut sub fabulîsfe- 
■ i-unt , primus fuit Gaapt , qui gcnuit Halmal , Halmal vero 
f;enuit Augis, Aûgis genuit eum qui dictas est Amala 
quo et origo Amalorum decuiTit. (Jornand. de reb. Getic. 
p. 607. ) 
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de ses destructeurs. Les Goths ne furent coQnus 
sons leur véritable nwn que pendant k règne <te 
Gsracalla : quand Rome l'eut appris, elle ne l'ou' 
Mia plus. 

Fiers de leursconqu^es/grossis de toutes les 
hordes qu'ils s'étoient incorporées, les Gotfas, 
comme nn torrent enflé par des torrents, se 
précipitèmit sur l'empire vers l'époque de la 
diute de PhiKppe et de l'éliévation de son suc- 
cesseur. ' ^ , 

Conduits par leur roi Gniva , ils inondent la 
Dacie , franchissent le Dannbe , forcent Martia- 
nopolis k se racheter, se retirent, reviennent, 
assiègent ' Nicopc^ , emportent Philippopolis 
d'assaut, égoi^ent cent mille habitans et em- 
mènent une feule de prisonniers illustres '. Che- 
min faisant , iîs s'amutSMit à donner on maître au - 
lAonde; sauvages demi-nas, ils accordent la 
pourpre à Priscus, frère de Philippe, qui la 
leur avait demandée. Dèce accourt avec son fik 
pour s'opposer à leurs ravages; trahi par Gallus 
qui veut auan recevoir l'empire de la main des 
Barbares, attiré dans un marais , il y reste avec 
son fils et son armée * . 



' Ammim. Marcel.', kxxi, c. 5. 
^ A>i-el. Viclor.iC. i9; Jornandès, cap. 18 ; Zo«ime, 
lib. I ; Zonare, Jîfo. xii ; Hist. Aug., p. 225. 
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Oècé, prince remarcpiable d'ailleurs, cpii vit 
eommencar la grande invaMÔn d^ Barbares, 
s'étoit de même armé contre les chrétiens : im- 
puîswnt à repousser les uns et les autres , il ne 
put faire Êice aux deux peuples à qui Dieu avoit 
livré l'empire. Getjte persécution amena, des chu- 
tes que saint Cjprien attribue au relâchement 
des mœurs des fidèlea^. Dans l'amphithéâtre de 
Gartbage le peuple crioit : «CjprienauxlioDsU 
L'éloquent évéque se retira K Denis d'Alexandrie 
fut uuTé ; ses disciples le cachèrent. Grégoire , 
le Thaumaturge , invita ses néopfaites h se 
mettre en sûreté et se tint, lui-même à l'écart 
sur une coUïae déserte. L'exécution du prêtre 
Pionius à Smyme, de Maxime en Asie, et de 
Pierre à Lampasque, est restée dans les fastes 
de la religion. Le pape Fabien confessa d'Ame 
et de corps le 20 de janvier Tan 250. A 
compter de son martyre les années du pontificat 
romain deviennent certaines, comme l'ère du 
Christ est fixée à la Croix. Alexandre , évéque de 
Jérusalem, Babjl^s, évéque d'Antiocbe , qui 
avoit obligé l'emperair Philippe et sa mère à se 
mettre au rang des pénitents la nuit de Pâques, 
périrent dans les cachots : l'un, vieillard, étoit 



< Epist. 1 1. 

*Ep. 10, 20, 59,60. 
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éprouvé pour la secoode ibis; l'autre voulut être 
enterré avec ses fers ' . Origène y cruellement 
torturé, résista. 

Ua jeune homme de la Basse-Tbébaide , nom- 
mé Paul , fuyantla peraécutien, trouva une grotte 
ombrag'ée d'un palmier et dans laquelle couloit 
uoe fontaine qui donnoit naissance à un ruis- 
seau. Paul s'enferma dans cette grotte , y vécut 
do ans , et remporta cette gloire de la solitude 
qui a fait de lui le premîw hermite chrétien ^. 

Divers évéques fondèrent des églises dans les 
Gaules: Denis- à Paris, Gatïen à Tours, Stre- 
moine ii Glermont , en Auvergne , Trophime à 
Arles , Paul à Narbonne , Martial à Limites. 

Après le martyre de Fabien, trois évéques 
proclamèrent pape Novatien , premier anti-pape. 



' ... vinculis... cumquibus suum corpus sepeliriman- 
davît. (Maityrol, , 24 j^"- 

^ Prudentlsslmus adolescens ad montium déserta fu- 
giens tandem i-eperit saxeum montem. Ad cujus radicem 
haud procul erat grandis spelunca quœ lapide claudeba- 
tur : <[uo remoto avidins eiplorans aoimadvertit intàs 
graude vestibulum , quod , aperto deguper coelo , patulîs 
diffusa ramis vêtus palma conteierat, footem lucidissi- 
mum ofitendens 1 Gujus rivum tantummodo foras erum- 
pentem statim modioo foramine eadcm qu» genuerat 
aquas terra sorbebat. ( Hieroo. in vitâ Pauli Kremits , 
p. 338. BasUcx. ) 
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chef du premier Bchisme. Leclei^ avoit élu de 
son côté GorneiHe , homme d'une grande fer- 
meté : il y eut vacance du siège pendant seize 
mois. On comptait alors à fiome quarante -six 
prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, qua- 
rante-deux acolytes, cinquante-deux exorcistes, 
lecteurs et portiers, quinze cents veuves et autres 
pauvres nourris par l'Église'. Seize évéques 
avoient concouru à l'ordination de Corueillei, 
confirmée par le peuple. Les soldats de Jupiter 
faisoient des tyrans, les soldats du Christ des 
saints ; différence des deux emj^res. 

Gallus, proclamé auguste avec Hostilien , se- 
cond fils de Dèce , s'engage k payer aux Goths 
un tribut annuel Ils consentent à ce prix . à 
respecter les terres romaines : on tient les condi- 
tions qu'on i-eçcHt, non celles qu'on impose; 
les Goths manquent à leur parole. Une peste 
eÛroyahle se déclare. Gallus fait exécuter Hos- 
tilien, fils de Dèce, et le remplace par son' 
propre fils. La persécution continue. Deux papes, 
Corneille et Lucius I"., y succombèrent. 

^ la quà tameD non ignorabat (^ovatus ) presbyteroa 
esse quadragÎDtases, diaconos septem , accoluttos qua- 
draginta duos, eiorcUtas et lectoi'es uuà cum ostiariis 
quinquaginta duos, viduas et alios inorbo atque eges- 
tate afHictos 4iille et quingeatos. ( Euseb , Hist. , lib. ti, 
cap. 35, p. 178. 
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ÉBiuH. j^ilien- bat les Goths en Mœ»ie, et pireod la 

«i!u, pourpre; Gallua marche conti'e lui. Les troupes 

i"' ' deGallus se révoltent, le tuent lui et son fils, 

'et passent sous les aigles .d'Emilien. Valérien 

smenoit au secours de Gallus les l^ons de la 

Gaule. Celles-ci , en apprenant la inort de l'on- 

pereur^ proclament Valérien; Emilicn est as- 

iiommé à aoa tour par ses soldats *. Valérien 

partage la puissance avec son fils Gallien. Un 

tyran s'étoit. élevé sïmjb le règne de Dèçe; un 

autresous eekii de Gallus. 

»iH. Éprouvé dans les emplois militaires et civils, 

■p- ' député des deux premiers Gordiens au sényt, 

'■'• , ' Valérien se trouva mêlé à toutes les affaires de son 

. lU-iGd. temps. La censure lui fut déférée d'une ccqnniune 

voix, lorsque les deux Décius rétablirent cette 

magiEtraluBe , )*éunte à la dignité impériale. « La 

vie de Valérien , dtsoit-on , censure perpétuelle, 

retraçoit les mœurs de la vénérable antiquité.» 

Pourtant Valérien n'étoit qu'un génie raccourci 

qui a'avoit pas la taille de sa fortune. 

Gallien, que son père avoit fait auguste, alla 
commander dans les Gaules. Le père et le fils 
conroient de tous côtés pour s'opposer aux 
Barbares : ils étoient aidés d'habiles capitaines, 
Posthume, Claude i Aurélien, Probus, qui se 

^ Zonar. , lib. xii ; Entrop. , lib. ii , c. 6. 
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iôrmoient à l'école des armes par des crimes 
et par la nécessité- Les Germaios, peut-être 
de la ligue des Frants , envahirent la Gaule 
jusqu'aux Pyréoées, traversèrent ces montagnes, 
ravagèrent une partie de l'Espagne, et se 
montrèrent sur les rivages de la Mauritanie, 
étonnés de cette nouvelle race d'hommes ^ Ils ' 
furent combattus et repoussés par Posthume 
sous les ordres de Gallien. Les Âllamans, autres 
Germains, au nombre de trois cent mille, s'a- 
vancèrent en Italie, jusques dans le voisinage de 
Rome. Gallien les força à la retraite. LesGoths, 
les Sarmates et les Quades trouvèrent Valérien 
en Illyrie, qui les contint, assisté de Claude, 
d'Aurélien et de Probus. 

La Scythie vomissoit ses peuples sur l'Asie- 
Mineure et sur la Grèce. Il est probable que 
ces Scythes Borans, qui se débordèrent alors, 
n'étoient autres qu'une colonne des Goths , vain- 
queurs du petit royaume du Bosphore. Ils 
s'embarquent sur le Pont-Euxin dans des es- 
pèces de cabanes flottantes, se confiant k une 
mer orageuse et à des marins timides. Re- 
pousses en Colchide, ils reviennent à la charge, 
attaquent le temple de Diane et la ville 
d'CËeta , qu'immortalisèrent la fable et le génie 

' Eutrop. , IX, 6 ; Aurelius-Tictor. 

TOME I. 1 1 
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des poètes, emporteDt PjthîoDte, surprennent 

TréÛzonde, ravagent la province du Pont, et , 

enchaînant les Romains captifs aux rames de 

leurs vaisseaux , retournent triomphants au 

déserta 

D'autres Gotbs ou d'autres Scythes, qu'encou- 
rage cet exemple, font coustruîre une flotte par 
leurs prisonniers , partent des bouches du Tanals, 
et voguent le long du rivage occidental du Pont- 
Euxin : une armée de terre marcfaoit de concert 
avec la flotte. Ils franchissent le Bosphore , abor- 
dent «o Asie, pillent Chalcédoine, entrent dans 
Nicomédie où les appeloit le tyran Chrysogo- 
nas, saccagent les villes de Lius et de Pouse, et 
se retirent à la lueur des flammes dont ils embra- 
sent Nicée et Nicomédie *. 

Pendant ces malheurs ,' Valérien étoit allé à 
Ântioche; il s'occupoit d'une autre guerre à lui 
fatale. Sapor invité par Gyrîade , aspirant à 
l'empire, étoit entré en Mésopotamie : INiùbe, 
Garhes et Antioche devinrent sa proie. Yalérien 
arrive, rétablit Antioche, veut secourir Ëdesse, 
que pressoieu t les Perses , perd une bataille , et de- 
mande la paix. Sapor lui propose une entrevue; 

' ZoHine, lib. i ; Greg. Thaain. , epiat. ap. Masc. 
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il l'accepte , et demetire prisonnier d'un ennemi 
sans foi. Le implicite n'est admirable qu'au- 
tant qu'elle est unie k la grandeur , autrement 
c'est l'allure d'un esprit borné. Valérien étoil an 
homme nncère, de même qu'il étoit an homme 
nul ; ses Vertus avoient le caractère de sa mé- 
diocrité. 

En sa perisonne forent expiés la honte et le 
malheur de tant de rois humiliés au Capitule. 
Enchaîné et revêtu de pourpre, il prêtoit sa tète, 
son cou ou son dos en guise de marche-pied à 
Sapor lorsque celui-ci montoit k cheval \ Sapor 
crojoit k tort fouler la puissance : l'empire persan 
ne s'étoit pas élevé; c'éloît l'empire romain qui 
s'étoit abaissé. 

Valérien mort, sa peau empaillée, tannée et 



* Rex Persarnm Siqtorea qui eum cœperat , si quando 
libuerit aut Tohiculum ascendere aut equum , incliBare 
sibiRottanum jubebat ac t«rga prxbere, tmpoûtopede 
super dorsum ejus. (Lacten., de morte persccut. , cap. 5, 
p. 60. ) 

Vâlerianus sdlicet m captivitatem ductn* à Sapore non 
gladîo sed ludibrio omnibus vit» Euœ diebus mérita pro 
factis percepit , ita ut quotiescumque 1*61 Sapores equum 
COnscendere vellet non nanibus, sed incurvato dorso 
et in cerrice ejus pede posîto , eqao membra levaret. 
( &itrop. , in vità Pontii manuscriptâ , apud Lact. , 
pag.60. ) 

11. 
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teinte en rouge, resta suspendue pendant plu- 
sieurs siècles aux voûtes du principal temple de 
la Perse ^ Qu'est-ce que la vue de ce trophée fit 

Gituiw, au monde? rien. Gallien lui-même, regardant 
D>«», le malheur comme une abdicadon , se contenta 

j.-c. iSo-ics. de dire : « Je savois que mon père étoit mortel ^. » 
D prit l'autre moitié de la pourpre que Va- 
léiien avoit laissée , comme ou dérobe le linceul 
d'uu mort. 

Il existe de très-belles médailles de 'V^alérien, 
représentant une femme couronnant l'empereur 
avec ces mots : Restitutori Orientis. La fortune 
démentit l'effrontée de cette adulation. Gallien 



* Tandem à Sapore rege Persaram jussus eicoriarl, sa- 
leqne conditus , in sempitemum tui infortunii trophieuDi 
ante omnium oculos statuîsti. ( Euseb. , orat. Const. , 
p. 442. ) 

Sii'Cpta est ei cutis, et eruta viscei'ibus pellis , infecta 
rubro colore ut in templo bwbarorum deorum admemo- 
riam triumphi clarissimi ponei-etur. ( Lact. , de morte 
pers. , cap. 5 , p. 59, ) 

Agathias fait entendre que Valérien fut écorché vif. 
Constantin, écrivant à Sapor II en faveur des chi-étiens, 
lui parie de l'hoiTible tropbee que l'on voit encore , dit-it , 
dans son pays, ( Euseb. , Vit. Const. ) 

^ Ubi de Valeriano pâtre comperit quod captus esset, 
id qtiod philosophorum optimus de filio amisso dîiisse 
fertur , sciebam me genuisse mortalem , dîrit itle , scie- 
bampatrem meum esse mortalem. (Gall-, in Hist. Aug.) 
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ne songea ni & racheter ni à venger son père, il 
en fit un dieu * : cela coûtoit moins. 

L'empire présente à cette époque un spectacle 
afifreux, mais singulier; c'étoit comme une scène 
anticipée du mojen âge. Jamais, depuis les beaux 
jours de la république , on n'avoit vu à la fois tant 
d'hommes remarquables : ces hommes nés des 
événements qui forcent les talents à reprendre 
leur souveraineté naturelle, ne possédoient pas, 
les vertus des Caton et des Brutus, mais, fils 
d'uD autre siècle, ils étoient habiles et aventureux. 
Bentrés malgré eux sous la tente, ces Romains 
de l'empire avoient repris quelque chose de viril 
par la fréquentation des mâles générations des 
Barbares. 

Trente ou plus sûrement dix-neuf tyrans pa- 
rurent pendant les règnes de Yalérien et de Gai- 
lien : en Orient, Cyriades, Macrien, Baliste, 
Odéoat et Zénobie ; eo Occident , Posthume , 
Lokîen , Victorin et sa mère Victoria , Marius et 
Tétricus; eo Illjrie et sur les confins du Danube, 
ïngennus , Régilien et Auréole ; dans le Pont, 
Saturnin; eo Isaurie, Trébellien; en Thessalie, 
Pison ; Valens en Grèce ; en Egypte Emilien ; 



' Patrem inultum reliqnit. ( Hist. Aug, , p. 466. ) 
Nec inter deos qnidem, nisi coactus, letulit cùm mor- 
tunm audisset. ( Ibid. , p. ^68. ) 
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Celsus eu Afrique. La plupart de ces jM^tMidants 
qui défendireot l'empire contre les euDemis du 
dehors, et qui se le voulurent apprt^rier, «u- 
roïeut été des princes capables. 

Macrien , vieillard rusé , pditiqQe et hardi , 
étoit e^ropié ' : il faisoit porter les ornements 
impéiiaux par ses deux fils jeunes et wgoureux, 
au lieu de les tratuer loi-même '. 

Odénat, qui repoussa Sapor, et vengea Va- 
lérien , est encore plus connu par sa femme 
Zénobie et par le rhéteur Longin '. 

Balîste , Ingennus étoient d'illustres capi- 
taines. 

On doDuoit fa Calphurnius Pison le nom 
d'homme: 

Ségitieo fut w renommé que le sénat lui dé- 
cerna les honneurs du triomphe, malgré sa ré- 
volte contre Galliea *. 

Posthume qui étendit aa dominatioD sur les 
Gaules , l'Espagne et peut-être la Grande-Bre- 
tagne, eut du génie. 

Son successeur Yictorin possédoit de grand» 

1 Hrst. Aug., p. ii6 , Triginta Tyran. 
ïZonar.,p. 296. 
^Hist. Aug.,p. 2i5. 
♦ Id. p. t94. 
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taleats , mais avec la foiblesse qui souvent lea 
accompagne, l'ainour des femmes '. 

Victoria , mère de Vjctorin , <joi se donnoit le 
titre d'auguste et de mère des armées , fut la Zé- 
Dobie des Gaules; celle-ci disoit d'elle: « J'aurois 
» voulu partager l'empire avec Victoria qui me 
» ressemble. » Il n'y eût pas jusqu'à l'armurier 
Mari us , élevé au rang d'auguste par Victoria , qui 
ne se trouvât être un partisan de caractère. 
a Amis, dit-il Ji ses compagnons d'armes deve- 
» nus ses sujets , on me reprochera mon premier 
» état; plaise aux dieux que je ne sois jamais 
» amolli par le vin, les fleurs et les femmes! 
» Qu'on me reproche mon état d'armurier , 
» pourvu que les nations étrangères apprennent 
» par leurs défaitesquefaiapprisà manier le fer! 
» Je dis ceci parce que la seule chose que pourra 
M me reprocher Gallien, cette peste impudique, 
» c'est que j'ai fabriqué des armes *. >• 



' Id. 187. Cupiditas voluptatb mulierarî» sic per- 
didit. 

^ Scio, commilitoDes , posM mîhi objicî artem piiiti- 
nam, cnjus mibi omDes testes estis. Sed dicat qnuque 
quodvult, ntinain semper ferrum eierceam -. noii vino, 
noD floribus , non muliercnlU , non popinis ut facît 
Gallieous indignus pâtre suo et sui generis nobîlitate, 
depei'eam. Ara mihi objiciator ferraria, dum me et ex- 
teree gentcs attrectasse suis cladibi» recognoscant îb 
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Marîus fut tué par un soldat, jadis ouvrier 
dans sa boutique , qui lui passa son épée au tra- 
vers du corps , en lui disant : « Cest toi qui 
B l'as forgée '. » 

Après la mort de Marius , Victoria ne s'effraya 
point : cette Gauloise fit encore un empereur , 
Tétricua , gouverneur de l'Aquitaine , qui prit la 
pourpre à Bordeaux. 

De ces divers tyrans un seul étoit sénateur, et 
Pison seul étoit noble. Il descendoit de Nunaa 
par ses pères; ses alliances lui donnoient le droit 
de décorer ses foyers des images de Crassus et 
de Pompée. Les Calphurniens avoient échappé 
aux proscriptions : on les retrouve consuls de- 
puis Auguste jusqu'à Alexandre Sévère. Rome 
se couvroit de plantes nouvelles : quand ses 
vieilles souches, poussoient quelques rejetons, 

Italiâ. Denique ut omnU Alleroanuia, omuisque Germa- 
ttia cum csetei'is, quœ adjacent gentibus RomaDum po- 
pulutu ferraUm patent geotem, nt specialiter in nobis 
feiTum timeant. Vos tamen cogitetU velîm, fecisse vos 
principem qui nunquam quidquam sciverit tractai-e nisi 
lérrum. Quod idcircô dico, quia scio mihi à luxuriosis- 
»imâ illâ peste, nibil opponi po&$e nisi boc, quôd gladio- 
rum armorumque artifei fuerim. (Hist. Aug. , Trig. Ty- 
ran. , pag. 500. ) 

' Hic estgiadius quem ipsefecisti. (Hist. Aug., Trig. 
Tyran, pag. 500.) 
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ils se flétrissoient vite, et ne se renouTeloieot 
plus. ' 

D'autres hommes démérite, telsquAurélien, 
Claude et Frobus , servoient Gallien en attendant 
la souveraine puissance. Lui-même offroit un ca- 
ractère sinon estimable du moins peu commua. 

Orateur et poëte % Gallien étoit indifierent à 
tout, même à l'empire. Lui apprenoit-on que 
l'Egj^te s'étoit révoltée : n Eh bien ! disoit-il , 
» nous nous passerons de lin '. » La Gaule' et 
l'Asie sont perdues : « Nous renoDCerons à l'a- 
» phronitre , nous ne porterons plus de sagum 
» d'Ârras '. » Mais ne touchez pas aux plaisirs de 
Gallien! Si le bruit d'une rébellion ou d'une în- 
vasioQ trop voisine menace sa paix , il court aux 
armes , déploie de la valeur, 'écarte le danger, 
et se replonge avec activité dans sa paresse. 
Féroce pour conserver son repos, il écrivoit à 
l'un de ses officiers après la révolte d'Ingennus, 

* Fuit etiim ( quod negari Don poteEt ) oratione , poe- 
mate atque omnibus artibus clarus. ( Hist. Âug. , pag. 
469). 

^ Cum nuntiatum est ei ^gyptum dissecuisse, dixisse 
fertur i^^tid aine lino œgyptio esse non possumus ? 

^ Cum autem vastatam Âsiam... Quid, inquit, sÏDe 
aphromtris esse non possumus?... Perdita Gallia... ar- 
risisse et dixisse perhibetur ; Non sine Alrebatis sagis 
tuta respublica est? ( Rist. Aug. , pag. 464. ] 
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en Illyrie : « ISTépai^oez pas les mAles . quel que 
n soit leur âge , enfants ou vieillards. Tuez qui- 
» conque s'est permis une parole, une pensée 
» contre moi ^. » H condamnoit à mort quatre 
ou cinq mille soldats rebelles, tout en b&tissant 
de petites chambres avec des feuilles de roses, 
et des modèles de forteresses avec des fruits '. 
Un marchand avoit vendu des perles de verre k 
l'impératrice, pour de vraies perles : Gallieu le 
condamne à être jeté atuc bétes, et &it lâcher 
sur lui un chapon '. 

' ■ Gallieuus Teriano. 

■ Non mihl satisfedes, h tantùm armatos ocdderîs, 
quos et fors belli interimere potuîsset. Perimeodus est 
omnis seiua virilis, si et senes atque impubères Bine re- 
prehensioDe nostrft occidi possent. Ocddendus est qui- 
cnmque malè voluit ; occidendos est quicumque maté 
dïiit contra me , contra Valeriani filium , cootrà tôt 
piÎDcipum patrem et fratrem. Ingennus lâctus est impe- 
rator. Lacera, ocdde, concide : animum meum intellif|;ere 
potes, meâ mente irascere , quia hoc manu meâ scripsi. » 
( Trebell. Poil. , Trig. tyran. , de Ingeno ; Hist. Aa^ , 
pag. 500.) 

' Tema mîllia et qnatema milîtum, singulis diebus 
occidit { p. 476) ; cubicula de rosis fectt; de prunis cas- 
tella compiosuit, uvas triennio servaTit, hrei|Hfl|ummà 
nielones exhibait; mostum quemadmodum toto auno ha- 
beretor docuit, etc., etc. (Uist. Aug. , p. 475. ) 

' Idem , cum quidam gemmas vitreas pro vens ven- 
didisset ejus uiori , atque illA re proditft , vindicarf 
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A. chaque nouvelle déuastreuse GalHea rioit, 
demaDdoit quels seroient les festina, ks jeux du 
lendemain et de la journée *. Le monde pérîssoît 
et il composoit des vers pour le mariage de ses 
neveux. « Allez, aimables enfants, soupirez corn- 
» me la colombe, embrassez- vous comm« le 
» lierre, soyez unis comme la perle à la nacre'. » 
n philosophoit aussi; il aocordoitàPtotin uneville 
ruinée de la Campanie pour j établir une répu- 
blique selon les lois de Platon *. Au milieu de la 
société croulante , couché k des banquets parmi 

Tellet , snrTipi quasi ad leouemTedditoremjussit, deindè 
è caveft caponem emitti : miraotibusque cuDctis rem tam 
ridiculam, per curionem dici jussit : impostura/njieil et 
passus est. ( Hist. Aug., p. 471 . ) 

' Sic de partibus muodi cum eas amîtteret jocabatur 
( p. 464 ] , Dec ad talia movebatur. . . Sed ab iis qui circà 
eom erant reqoirebat : Ecquid habemus in prandio ? 
mquœ voluptates parata tant .* et qualU cras erit 
icena ? qualea circeiues ? ( Hist. Aug. , p. i^-]. ) 

* Jocari se dicebat cum orbem terrarum undique per- 
di<Usset (p. 475]. Hujus est illudepitbalamium... cum 
ille manus sponsorum teneret , sspiùs ita disisse fertur : 

Ite. ait, 6 pueri, poriter sadate medullis ! 
Omnibus intervos : non murmura vestra columbœ , 
Bi-achia non bederœ , non vincant oscula conchs. 
(Hist. Ang., p. 470.) 

' Gallienus et uior ejUs Plotinum bonoi'BbaDt ; tûc 
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des femmes ^ , cet Horace impérial ne voulcnt de 
la vie que le plaisir : tout fut troublé sous son 
règne^, excepté sa personne; il ne maintenoit le 
calme , autour de lui et pour lui , qu'à la longueur 
de son épée. 

Représentez-vous l'état en proie aux diverses 
usurpations, les tjrans se battant entre eux, se 
défendant contre les troupes du prince légitime, 
repoussant les Barbares ou les appelant k leur 
secours : Ingennus avoit un corps de Roxolans 
il sa solde, Posthume un corps de Franks. On ne 
savoit plus où étoit l'empire : Romains et Bar- 
bares tout étoit divisé; les aigles romaines contre 
les aigles romaines, les enseignes des Goths op- 
posées aux enseignesdes Gotbs. Chaque province 
recoonoissoit le tyran le plus voisin; dans l'im- 

igitureommbeuevolentiâ fretus oravitut dirutam quam- 
dam olim in CampaoîÂ civitatem philosophù aptam îns- 
taureret , r^ioneinque circumfusam cultae civilati do- 
oaret concederetque ; civitatem habitaturîs Platonis 
Jegibus gubernari atque ipsam civitatem Platoaopotim 

appellari Quod facile impetrasset nisi quidam im- 

peratoris familiares invidiâ vel indignatione acriter obsti- 
tissent. (Plotini vita ejusoperibus prxfixa auctoi-e. } 

' CoDCubioE io ejus tricliniis sxpè accubueruot. Poi- 
phyr. ( Hist. Aug., p. 176. ) 

^ Orbem teirarum triginta propè tjrannîs vastavi 
fecit ; ita ut etiam mulieres meliiu eo impeiarent ( Hist. 
Aug.,p. 475. ) 
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possibilité d'être prot^é par le droit, onscsou- 
raettoit au fait. Un lambeau de pourpre faisoit 
le maÙD un empereur, le soir une victime, 
l'ornement d'uo trône ou d'un cercueil. Saturnin , 
obligé d'accepter la souveraine puissance s'écria : 
u Soldats, vous changez un général heureux, 
» pour faire un empereur misérable '. » 

Et à travers tout cela des jeux publics, des 
martyrs, des sectes parmi les chrétiens, des 
écoles chez les philosophes, où l'on s'occupoit 
de systèmes métaphysiques au milieu des cris 
des Barbares. 

La peste, continuant ses ravages, emportoit 
dans la seule Rome cinq mille personnes par 
jour : disette, famine, tremblement de terre, 
météores, ténèbres surnaturelles, révolte des 
esclaves en Silicie , rébellion des Isauriens qui 
renouvelèrent la guerre des anciens pirates ; 
tumulte effroyable à Alexandrie : chaque édifice 
dans cette immense cité devint une forteresse , 
chaque rue un champ de bataille; une partie 
de la population périt , et le Brachion resta 
vide. Et parmi ces calamités , il faut encore 
trouver place pour la suite de la grande invasion 
des Goths. 



' CommilitoDes, bonam ducem perdidistU et aialum 
prindpem fecistis. (Hist. Aug.,Trig. Tyran-, p. 522.j 
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Sapor, rentrant dabs PAsie romaine, reprit 
Antioche, s'empara de Tares en Silicîe et de Ce- 
sarée en Cappadoce. Des Goths se jetèrent sur 
lltalie; d'autres Goths ou d'autres Scjthes sor- 
drent une troinème fols du Pont-Euzio, assié- 
gèrent Thessalonique, ravagèrent la Grèce ', 
pillèrent Corinthe , Sparte , At^os ; villes de- . 
.puis long - tamps oubliées , qui apparoissent 
dans ce siècle comme le fantôme d'un antre 
temps et d'une autre gloire. En vain Athènes 
avoit rétabli ses murailles renversées par Ly- 
sander et Sylla : un Goth voulut brûler les ■ 
bibliothèques, un autre s'y opposa : a Lais- 
» sons, dit-il ,k nos ennemis ces livres qui leur 
H ôtent l'amour des armes ^. m La patrie de 
Thétnistocle fut cependant délivrée par Dexippe, 
l'historien , surnommé le second Thucydide^, et 

* Les auteurs Tariebt sur l'époque de cette invasion ; 
les uns la placent sous Yalérien , d' autres sous Gaiiien , 
Vautres encore sous Claude et même jusque sous Au- 
rélicD. 

2 Zonar. , lîb. m. 

* Il ttvokl écrit l'Hiitoire det temps depuis Alexandre 
Sévère Jusqu'à Claude , l'Histoire des guerres de Seytkit 
et quatre livres de l'Histoire des successeurs d'Aleiandi-e. 
11 Qous reste deux fragments des guerres de Scythie 
dans les Extraits des amiassades. ( Phot. , biblîotb. , 
cap. i2i Vossii, de Hist. grxc., p. 243. ) 



Digrr^ibyGoogle 



HISTORIQUES, 175 

le dernier des Grecs dans ces iges mojens et 
dégénérés. Athènes revojoit les Barbares : du 
temps des Perses , ses grands hommes la sau- 
vèrent; ses che£i-d'œuvre n'ont point permis 
aux Goths de faire périr sa mémoire. 

Enfin les Goths allèrent brûler le temple 
d'Éphèse sept fois sorti de ses ruines et toujours 
plus beau ' : il ne se releva plus. Un conseil 
éternel amenoit des désastres irréparables; il 
s'agissoit non de la conservation des monu- 
ments, mais de la fondation d'une nouvelle 
société. Partout où le polythéisme avoit mis 
des dieux , un destructeur se présenta ; chaque 
temple païen vit im homme armé à ses portes; 
la Providence n'arrêta la torche et le levier que 
quand la race humaine fut changée. 

Toutefois, l'heure finale n'étant pas sonnée, 
il y eut repos. Odénat vainquit Sapor et sou- 
lagea l'Asie ; Posthume contint les nations ger- 
maniques ; les autres ennemis furent repousses 
tantôt par les tyrans, tantôt par les généraux 
des empereurs. Les tyrans eux-mêmes s'entre- 
détruisirent , et lorsque Claude parvint au pou- 
voir il ne trouva plus k combattre que Tétricus 
dans les Gaules et Zénobie en Orient. Elle s'étoit 



* Hist. Aug.,p. 178 ; Jornandfes, cap. 20. 
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déclarée indépendante après qu'Odénat eût été 
massacré dans un festin. 

Auréole ayant pris la pourpre en Italie, le 
bruit de cette usurpation pénétra jusqu'au fond 
du palais de GaUien, qui s'en importuna; il 
quitte sesdélices,etasâége Auréole dans Milan; 
une flèche, lancée en trahison, le tue lorsqu'à 
peine armé il couroit à cheval, l'épée à la main, 
pour repousser une sortie. 

Marcien , qui venoit de battre les Goths en 
Illjrie, étoit le principal chef de cette conspi- 
ration. 

Une innovation de Gallien resta : il interdit 
aux sénateurs le service militaire; soit que l'u- 
surpation de Pison l'eût plus alarmé que les 
autres; soit que le sénat, en repoussant un parti 
de Barbares qui s'étoit avancé jusqu'à la vue de 
Rome, eût agi avec trop de vigueur. Alors 
s'établit la distinction d'homme de robe et 
d'homme d'épée. Les sénateurs formèrent un 
corps de magistrature , dont les membres , 
ignorés du soldat, perdirent toute influence sur 
l'armée. Ils murmurèrent d'abord, mais en- 
suite leur lâcheté regarda comme un honneur 
le droit qu'elle obtint de se cacher. L'édit de 
Gallien acheva de rendre militaire la constitu- 
tion de l'empire, et prépara les grands change- 
rneuts de Dioclétien. 
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Claude II , dé^né h la pourpre par GaHiân , 
le remplaça. Les (çrandeors avoienl mssé d'jiflpa- 
fier ; tout étoit jugé , apprécié , connu ; oa tftort d, 
le» princes comme d'tmtres bofnmes, et cepen- 
dant chacun Touloit être souverain : jimaisonne 
fut aussi rampant, «Ksi prosterné aux ^eds^da 
pouvoir qu'au lAomèot où l'on n'y crayoit plus. 
Le séDat confirma l'élection de Claude, et se 
porta aux dernières violences contre les amis et 
les parents de Gallieu. 

Il ne faut pas crofre qae ces décisions du 
Eénat fussent le résultat de raison» graves , 
mûrentent exaittinée»; ce n'éteient que les ac- 
clamations d'oD troupeau d'estlavés qui Ae 
hàtoieut de reeounoitre te8r Mrvitiide , comme 
si, entre deux règnes, ils eussent craint d'a- 
voir un moment de liberté. Assemblés en tu- 
.ttiulte au temple d'Apollon (ils ne se purent 
réuuir assez long-temps au Capitole, à cause 
d'una fête de Gjbèlè )', lés «éoateurs s'écriè- 
rent ' : M Auguste Claude , que les dieux vôUS 
» conservent pour nousl » Cette acctarïiation fut 



' Hkc tri GIftuiJtam dicta sniit : Auguste Glaudi , dii te 
nob» prantent ( dictiim seiagies ) ■■ Claudi, Auguste, 
])rhio}pëu Bat qualis tu es sempet optaVrmùs (ftictom 
cjuadragies ) : €landi Auguste , te respublica requirefcât 
(dictum quadingies) = Clauili Auguste, tu frater, to 

TOME I. 12 
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répétée soixante fois. « Claude Auguste , c'est 
» vous ou votre pareil que nous oyions toujours 
>• souhaité! ( Quarante fois. ) Claude Auguste, la 
» république vous désiroît ! ( Quarante fois. ) 
> Claude Auguste, vous étea un père, un frère, 
■ un ami , un excellent sénateur, un empereur 
» véritablel (Quatre-vingts fois.) Claude Auguste, 
« délivrez-nous d'Auréole! (Cinq fois.) Claude 
* Auguste, délivrez-nous de Zénobie et de Vic- 
n torîa ! ( Sept fois.) 

Et c'étoienl là les héritiers d'un sénat de rois ! 
Claude* extermina eu Macédoine nne armée de 
Goths, et coula k fond leur flotte, composée de 
deux mille barques. Parmi les prisonniers, il se 
trouva des rois et des reines. Les vaincus furent 



pater, tu amicus, tu bonus senator, tu yevè princeps 
[ dictum outuagies ) : Claudi Auguste , tu nos ab Âureolo 
vindica ( dictam quinqures ) : Claudi Auguste, tu nos à 
, Zeuobii et à Victoria libéra. { dictum septies ) : Claudi 
Auguste , Tetricus nihil fecit ( dîctuiu septies ). ( Hist. 
Aug., in Tit.div. Claud., p. 541.) 

' Delevimus treceota viginti millia Gothomm, duo 
mrllia navium mersioius : tecta sunt flumina scutïs i spa- 
tbis et lanceolis omnia littora operiuntur. Campi ossibus 
latent tecti , nullum iter purum est i ingens carrago dé- 
serta est. Tanttim jnulierum cœpinius, ut binas et ténias 
mulîerei victor sibi miles possit adjungere. ( Ibid , 
p. 545. } 
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incorporés dans lea l^ons , ou condamnés à cul- 
tiver la terre '. 

Claude , surnommé le Gothique , ayant triom- 
phé, mourut. Son frère Quîntiltius ' prit la 
pourpre en Italie , et se tua au bout de diz-aept 
jours. 

Aurélien , autre soldat de fortune , reçut l'em- *''^""' ■ 
pire à la recommandation de Claude. Sa mère""'.^»».™™. 
étoit prêtresse du soleil dans un village de D'-t-c^iTo-M*- 
rillyi'ie où son père étoit colon d'un sénateur 

^ Plerique captireges; capts diversarum geutiom do 
biles femiDae i impletœ barbaris servis senibusque calto- 
ribus rooianx provincix ; factus miles barbarus et colo- 
Dus ei Gotbo. Nec ulla fuit regio quae Gotbiim servum 
triumpbali quodam servitio non baberet. ( Ibid. ) 

Quolquot autem incolumes evasere vel in ordinet 
romanes l'ecepti simt, vel terram colendam nancti totos 
agriculturaE Ge dediderunt. ( Zozimi, Hist., lib. t,p. 13. 
Basiiese. ) 

^ Quiotil'ius indè Claudii frater dictus est imperator, 
qui ubi pevpaucos loenses vixisset... necessariî ejus auc- 
tores Fuerunt ut mortem sibi conscisceret , ac multo me- 
Uori verù sponte suâ de imperio cedei-et. Quod fecisse 
pei'bibetur, à medico quodam venâ sectâ contînuatoque 
fluiu sanguinis douée eiai-uisset. ( Zozim , ib. ] 

Quintillius frater ejusdem deUtum sibi omnium ju- 

dicio suscepit imperium et sept! m & decimâ die, quod 

segravemet seritim erga milites ojtenderat... eo génère 
quo Galba, qun Pei'tinai iateremptus est. (Hist. Aug., 
p. 549. ) 
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ranaÎB. PaMioDoé pour ks anucii , toajows k 
cheval, vif, ardent, cherchant ^Mrellé e« 
aveatin-e, ses camafadM lui avotent donné le 
màtA étjuréiiéti tépée à la main, j^iour Iti 
diittnguerd'un autre ÂUrélieD ^. C'est le premitff 
Romain, comme je vous l'ai dit, qui eut af*- 
(ain aUK Franks. 

AurétieD , déveau chtif soaver&in , rencoutrai 
deux eiinemia redoutables , ' deux femmes : 
Victoria la Gauloise, Zéuoim la Palliijrienne. 
Victoria mourut lorsque Âurélieo passa dans 
les Gaules ; il oe trouva plus que son ouvrage, 
le tyratl Tëtrieus , qui trahit ses Sdldats et Sé 
rendit à Aurélien. 

Zénobie s'étoit emparée de l'Egypte ; Aurélien 
marcha contre elle, la battit k Émèse , l'assiégea 
dans Palmyrïr, et la fit prisoDoière lorsqu'^^ 
fiijoit. Palnijfe fut livrée au pillage et ïe 
philosophe Lo'ngin condamné à mort, pour le 
courage de ses conseils. Tous les tyrans détruits, 
l'Egypte soumise , la Gaule pacifiée, l'empereur 
voulut triompher à Rome^ Avant de marcher 
en Orient, il avoit délivré l'Italie d'une espèce de 
ligue des Aliamans , des Marconians, des Ju- 
thoogues et des Vandales. 

Ce fut à 1 occasion de ces courses de Barbares, 

' Manus adferrum. Bist. Aug. p. 2) 1 . 
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qu'Ajirélîen fit televet ou frlûtôt Mtir les mu- 
YsiiiU» de B(»»p. J^dis )es MpC collioas , d«as 
use fiiroODfereBce de tr«ÙK pitUe», avoiept été 
forUfiéeB; Dirais Home, ae répanda'Bit &u dehoie 
avec «a pùiwance, ajoata, ptir d'joini^nBes et 
magnifiquies fauliour^, {duùeqfs villes à l'aD^ir 
que cité ^. Zoiitae écrit' que, dt} temps d'Aumr 
]i«ii , l'aQ^enne elôtHre étok tombée : celle 
de cet emperetn* ne (m achevée que sous PnO'' 
has^i et il^parôît qu'oo y -tniTailtoit eocore 
sous Dîoclétieo *. On voit aujourd'hui mêlée 
aux constructions subséquentes , quelques restcp 
descooBtructioas d'AurélicD, Les mureillfîs àe 
Rome ont elle* seules donné lieu k une iCurieuBe 
histoire * où Jes infortunes de la ville éterr 
nelle sont comme tracées par eoa enceinte; 
Home s'est, pour aiqsi dire, remparée de ses 
ealamitéii. Un siècle et demi deroit encore s'é- 
couler avant qu'elle subît le joug des barbares , et 
déjà Aurélten élevfHt les iiratil«8 bastions qu'ils 
dévoient franchir. 

Aurélien, dans aop triomphe, outre une raul- 



* ËHpatiantu tecta multos addii-« urb««. 
' Zos. lib. I. p. 665. 

» id.. ibid. 

* B(dl. 20, jan. p. 278, in aot. Sarat-Sébait. an. 267 
î Nibbi. 
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titude de prisonniers Goths , Alains , Allamans , 
Vandales, Rozalans, Sarmates, Suèves, Franks , 
trainoit après lui Tétricus , sénateur romain , re- 
vêtu de la pourpre impériale , et Zénobie , reine 
de Palmyre. Eîle étoit si chaînée de perles, 
qu'elle pouvoit à peine marcher ; Ijes grands de 
sa cour, captifs comme elle, la soulageoient 
du poids de ses chaînes d'or. Aurélien étoit 
monté sur un char traîné par quatre cerfs, 
autre espèce de dépouilles et de richesses d'un 
roi goth : ce char alloit attendre Alaric au Ca- 
pîtôle *. 

Aurélien donna à Tétricus le gouvernement de 
la Lucanie , en échange de l'empire : Tétricus 
n'avoit pas le génie de Victoria ; il se contenta 
d'être heureux. 

Quant à Zénobie , vous savez qu'elle étoit peut- 
être juive de naissance; Longin fut son maître 
de lettres grecques et de philosophie : elle avoit 
composé k son usage une histoire abrégée de i'O- 
rient. Elle iuclinoit aux sentiments des Hébreux 
touchant la nature de J.-C. On l'accuse d'avoir 
fait mourir le fils qu'Odcoat avoit eu d'une autre 
femme et peut-être Odenat lui-même. Elle eut 
trois tilles et trois fils dont l'un, Vaballath, de- 



* Aur. Vopisc. iD HUl. Aug.. p. 220; Trij;. Tyran, 
cap. 23-29. 
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vint roi d'un cantoa inconnu en Asie'. Ses trois - 
filles, captives avec elles, se marièrent, et saint 
Zéaobe, évéque de Florence du temps de saint 
Ambroise,desceDdoitdela reine dePalmjre. Le 
courage de Zénobie se démentit avec la fortune; 
elle demanda la vie, en pleurant. La belle élève 
du magnanime Longin, ne fut plus à Rome 
que la délatrice de quelques sénateurs entrés 
dans une conjuration vraie ou supposée contra 
Aurétien. Elle habitoit une maison de cam- 
pagne à Tibur, non loin des jardins d'Adrien 
et de la retraite d'Horace, laissant, avec uu 
nom célèbre , des ruines qu'on va voir au 
désert. 

Aurélien étoit .naturellement sévère ; la pro- 
spérité le rendit cruel. Il ne vouloit pas que le 
soldat prit une seule poule au laboureur; il disoit 
que les guerriers doivent faire couler te sang 
des ennemis et non les pleurs des citoyens ^ : 
beau sentiment et noble maxime l II eut à sou- 
tenir une singulière guerre au sein même de 
Rome , la guerre des raonnoyeurs , qui lui tuè- 
rent sept milles soldats dans un combat sur le 
mont Gœlius *. Les châtiments que l'empereur 

' Le canton des Ucrimes. 
^Hist. Aug., p. 222. 
» Suid. p. M4. 
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faUoit infliger ^içot aflre«x. l\ màâiUnt «»« 
p«r«écMtioq géqéiïtie contre let( chrétieus', et 
J(M*squ'U fie fwçUt «o Orient, 4fiPB le deNein 
4* pPrter in guerre ebea les P«weB , il fut tué 
piip les pfficters de wo urméo, çQtr« IJér^çlé» et 

Lç Q)Oud« deatesra svft mois sao» ntHitre ; 
le&tfpat et l'apraé* se reovoyèreat le choix à'on 
{wqpereur, Jj'h» Fe&soit d'oser de son droit, 
l'autre de sa force*. Lee deux dei'QJers souverains 
fivoient tellement afferioi l'état , qtie rien d« 
bougea , ipnis Rome ne reprit pas aa lib^té : 
qu'ep eût-elïe fait? 
•:iTi. Claudius Tacite, sénateur, âgé de soijEaiite- 

^<;=i«.. quinze ans , fiit enfin proclamé par le sénat- Telle 
. i,s-i7«. est la fiouyeraiocté naturelle du génie : il n'y a 
point d'bommequi ne préférât aiijpurd'buî aroir 
été Tacite l'historien, àTacite l'empereiir. Celui- 
ci sembla craindre la marquedont son aïeul avoit 
flétri les tyrans ; il vécut sur la pourpre, eoromt' 
en préemce et dans la frayeur du peintre de Ti- 
bère'. 

' Eus. Cbroa, 

^Hist. Aug., p. 218. 

' Vopisc. HUt. Aug., p. 222. 

* Dix copies des Annales et des Histoires dévoient 
être placées anpuellement, par ordre de Claudius Tacite , 
dans les bibliothèques publiques : si cet ordre avott été 
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Vtxoperew rendit au sénat quelqu^'naee de 
ses préro^tÏTes, et le sénat, dans sa déooépi- 
tude corrompiifl , crut voir reoaitne la ohaste 
eo&nce de la république '. Tacite allanteç met- 
tre k la tête de l'armée aa Thracè , pour repousser 
une attaque des Alaius ii qui les RornaÎDS avcÂent 
manqué de foi, mourut de fatigue ou fut tué fa 
Tliarse, ou h TjMnes, ou dans le Font, selon 
les versioDs difi^reutes des historiens^. Peu de 
tempa avant sa mort , la tombe de son père 
s'étoit ouverte, et il avoit vu l'ombre de sa mère : 
la tombeau de aoe pèrea s'ouvre toujours pour 
nous, mais il y a ici quelques souvenirs eou&js 
du sépulcre d'Agrjppine : le génie de l'historien 
dominoit l'imagination de l'empereut, 

Florien, frère de Tacite, se fit déclarer aor 'Pto".. 
guste en Asie, Probua en Orient. Une guerre E=rrci.,.i. 
civile de deux ou trois mois termina la luue en d, }.■€.,■,&, 
faveur du dernier. La défaite des Franks, des 
Bourguignonii , des Vandales, des ZiOgions ou 
Lyges , qui s'étoient emparés d^ Gaules , signala 

exécuté, il est probable que nous posséderions entiers 
les chert.d'œuviv qii£ la nain du tampt a mutilée. Glau- 
dius Tacâtc étoit de la binille de Cornélius Tacite , mai* 
il n'est patcertaÎD qu'il dewendtt ep lîgtMi diracts de 
l'historien. (Hist. Aitg. Vit. T»Git.) 

< Id., ibid. 

- Victor, jun-i Aurel. Victor. ; Ëuseb. Ghron. 
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le commeDcemeot du règne de Frobus. Il tua 
quatre cent mille Barbares, délivra et rétablit 
soixante-dix villes, transporta daus la Grande- 
Bretagne des colonies de prisonoiers , soumît 
une partie de l'Âllemagoe, obligea les peuples 
vaincus de se retirer au delà du Necker et 
de l'Elbe, de payer aux Romains un tribut 
annuel en blé , vaches , brebis , et de prendre les 
armes pour la défense de l'empire contre des 
nations plus éloignées^ ; enfin il bâtit un mur 
de deux cent milles de longueur, depuis le Rhin 
jusqu'au Danube^ : Probus conçut le plan régu- 
lier de défendre l'Empire contre les Barbares 
avec des Barbares. Quand la république réunis- 
soit des jieuples à ses domaines, elle leur appor- 
toit la vertu , ea échange de la forcequ'elle rece- 
voit d'eux. Que pouvoient les Romains du siècle 
de Frobus pour les Barbares? 

Une poignée de Franks auxiliaires , que Probus 
avoi t relégués sur les rivages du Fout-Euxin , s'en- 
nuyèrent : ils s'emparèrent de quelques barques , 
franchirent le Bosphore, désolèrent les côtes de 

1 Prob. Tjt. Hist. Aug., p. 238 et sequent.i Zos. lib. i; 
Buctarii, HUt. Betg. lib. m. cap. 1; Hier. Chi-on. 

^ Limes inter RheDum atque DaDiibîum ab Hadriano 
imperatore ligneo muro munitus à Germanis sub Aurelii» 
evcrsus, à Probo restauratus et mui-o lapideo fuit fir- 
matus. (Danielis Schopflini Alsat. Illiist. t. 1 , p. 223. ) 
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la Grèce, de l'Asie et de l'Afrique, prirent et 
pillèrent Syracuse, entrèrent dans l'Océan, et, 
après avoir côtoyé les Espagnes et les Gaules, 
vinrent débarquer dans leur patrie aux embou- 
chures du Rhin ' , laissant le monde étonné d'une 
audace qui annoucoit un grand peuple. 

Probus passa en ËgJ'pte, défit dans la Ttié- 
baïde les Blemmyes , sauvages d'Ethiopie, dont 
on ne sait presque rien; de là , il marcha contre 
lés Perses. Assis à terre sur l'herbe au haut 
d'une montagne d'Arménie, mangeant dans un 
pot quelques pois chiches, habillé d'une simple 
casaque de laine teinte en pourpre, la télé 
couverte d'un chapeau parce qo'îl étoit chauve, 
. sans se lever, sans discontinuer son repas , Probus 
reçut les ambassadeurs étonnés du grand roi. 
n leur dit qu'il étoit l'empereur; que si leur 
maître refusait justice aux Romains, il rendroit 
la Perse aussi nue d'arbres et d'épis que sa tête 
l'étoit de cheveux, et il ôta sou couvre-chef 

^ Itideiii cum Franci ad imperatorem accessissent et 
ab eo sedçs obtinuissent, pars eorum {jusdam defectio- 
nem molita, magDamque navium copiam naocta, totam 
Graeciam conturbavit. In Sicilîam quoque delala , et ur- 
bem Syracusanam adorta , magDam in eà cxdem edidit. 
Tandem cùm et in Africain adputisset , ac refecta futsset, 
adductis Garthagine copiis , nibilo minus domum redire 
nullum passa detrimentum potuit. (Zosim. , lib. i, 
pa^. 20, édii. fiaHleR. ) 
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« Atw-toiis faim? » ajouta ce Popilitu dé f em- 
pire , « partagez mon repas ; sinon , retjrez- 

WMI8 ', » 

Prc^SiionDu des terres en Tbraeeb cent mille 
Bastarnes ( oatiou tcythe ou gothique ) , qui s'at- 
tachèrent au fioL 11 eu avoit parta^ d'autres 
aux Gépidfs, aux Juthongues, aux Vandales, 
aux Francs ; (oob ceux-ci se floulerèreut k divers 
intervalles. 

On peut fixer au règne de Probus la fin de la 
première grande invasion des Barbares, bie» que 

^ QuD ÎD habita deprefaensum b legatla Garinnm 
oinnt. Purpwea vestis humî per herbam jacebat , cibu» 
auteiD erat pridiapum ej. ipcU eltiis pulraentum , in bu- 
(jiie friista <]uxdain et iavieterata porcinarum cai'diun) 
salsainenta. Eotevffy (Parthoruin i^atos) cum vidi$s«t, ' 
neqae sui-reiisse neque quidqiiam mutasse Fertur , sed p 
vestlgio vocstis diiisse : se quidem ïElos scire ad sese 
yenire, se enitn Gannuin esse , juveoique régi in Mdem 
die reDunti^rent jubere , ni «aperet omnem ipsoram sal- 
tpio. cainpumque oqioem tQtrà luoare spatism Cqriirf 
capite (bre mudiorem, simulque diceDtem detracto pi- 
leo caput osleodisse aifailo galeS adjacente villosius ' 
ac si quidem esurireot, iit maDum unà in oliam immit- 
terent pennissurum , sîn minus, jubere se eSdem lioi'à 
recedere. 

Synesii eptscopi Cyrenes de regno ad Ârcadium inj- 
perat. , tei-piete DioDjsio Petaylo Jesa presbyte|-o. 
( pag. 18. Luteti», 1633.) —On sait qu'il y a erreur 
dans le teite de Synésius, et qu'il faut rapfwrtei- k 
Probus ce qu'il attribue à Carin. 
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lot naouTenicots. s'en issent eDcore uotir sôus 
Garus , Caria , Numérieû , et qu'ils 6e prolonges»- 
sent sous Dioclétien jusqu'à VavénMnent de 
Constantin à l'empiPe. 

Probus , délivré des guerres étrangères , étoufia 
les révoltes de Saturnin, de Proculus et de Bo- 
nose. Dans le retour d'une si g;rand« paix , il a£- 
firmoit qu'on n'aurait biwatôt plus besoin d'ar- 
mée. Il occupa les troupes oiùvet h planter des 
vignes dans la Pannonie, IsMcwie «t lesGauIffij 
et ( selon Vopiscus, jusque ddtls U Grande-Brfr- 
tagne ! on croit que la Bourgt^Dè lui est rede- 
vable de ses premières richesses. Probus, guer- 
rier si digne du sceptre, n'en fut pas moins tué 
par ses soldats dans une guérite de fer, d'où il 
surveilloi t les légions employées au dessèchement 
des marais de Sivmich , sa patriâ '. 

Carus, qui vint après Probus, étoit né'à War-^ îî"°d'n 

bonne, selon les deux Victoi*. Il se disoit origi-*^"" •"'*'■*' 

naire de Rome, et il n'est pas sûr qu'il vit jamaiB î*p*- 

, , , , ; -, , . . i>«j..c.i»i- 

cette capitale da monde dont il etoit souverain. 

Il fut foudroyé après des victoires remportés sur 

les Perses, non loin de Ctésipbon qu'il avoit 

pris ^. Quand la terre fatiguée discontinuoit le 

meurtre de ses princes , le ciel s'en chargeoit. 

' Vict., Ep.,,Eu*. 

^ GtesipboQtenm^aepvrventt... «talndicKiitturbo, 
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Les fils de Carue /Caria et Numérien, reconnus 
' empereurs, célébrèreot à Rome les jeux romains ' , 
que Calpurnius ou Calphuroius, poëtâ oublié 
comme ces jeux, a chautés^. 

ut pturet fulmine interemptus est. Negari non potett 
eo tempore quo periii , tantum fuiue subite tonitruiim 
ut multi terrore ipso eianimati esse dicantur : cum 
igitur «^rotaret atque in tentorio jaceret , ingenti exort& 
tempestate , immani corutcatiotie , immaniori ut diiimus 
tODitru eiaDÎmatus est. ( Garus, Hist. Aug., pag. 666.) 

1 September habet dies, 30. — 27. — Ludi romaniani. 
jEgidii Bucherii. 

^ Yenimus ad «edes , ubi pullâ sordida veste , 
Jnter fsemineas spectabat turba cathedras. 
Nam quxcumque patent sub aperto Itbeia cselo 
Atit eques aut oivei loca deosaveré tribuni. 

Stabam defims 

Tum œibi senior quid 

Ad tantas miraris opes? Qui nescius auri 
Sordida tecta, casas et sola mapalia nosti 
En ego ..-.. et ista 

Factus in urbe seoci , stupeo tamen 

Balteus en gemmis , en illlta porticus auro 
Certatlm radiant. Nec non ubi finis arenœ , 
Proiîma marmoreo pei'agit spectacula inuro ' 
Stei-hitur adjunctis ebur miiabile truncis. 
Et coit in rotulam, teieti quâ lubricus aiis 
Irapositos subits vertigine falleret ungues, 
Ëxcuteretque feras. Auro quoqoe tota vefulgent 
Betia, quae tortis in arenam dentîbus citant 
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NumérieQ, revenaot de la Perse, fut tué par 

Aper, préfet du prétoire , dont il avoit épousé la 

Dentibus œquatis 

Vidi genus oniDe feraram 

Hic niveos lepores , et non sine cornibus apros 

MoDticoram , ■ ' 

Vidimus et tauros 

^quoveos^o cum certantibus ursis 

Spectavi vitulos 

Âhl ti-epidi quoties arena 

Vidimus in partes^ ruptâqne voragine terrae, 
Emersisse feras : et eisdem sœpe latebi-is 
Aui'ea cum croceo creverunt arbuta libro. 
Galpcbhii segloga septima. 



J'ai pris place sur des bancs , au milieu des sièges 
des femme«, d'où la populace, dans les sales habits de sa 
misère , regardoit les jeux : car toute l'enceinte qui se 
trouve en plein air, est occupée par les tribuns aui toges 
blanches ou par les chevaliers. 

J'admirois Alors un vieillard : 

•• Pourquoi t'étonner de tant de richesses , toi qui 
ne connois pas l'or et n'as jamais habite que sous un 
toit au hameau, puisque moi-m^e, que cette ville 

a vu vieillir, je suis ébloui L'or resplendit au, 

portiquie , et les pierreries au pourtour. Au bas du 
mur de marbre qui envirannoit l'arène, étoit une roue 
formée de morceanz d'ivoire rapportés avec art, qui 
par son axe arrondi et par sa surCice glissante fuyoit 
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fille. MoDtesquiéti remarque que les préfeu du 
prétoire étoieat k cette époque , auprès des empe- 
reurs , ce que sont les visirs auprès des sultaos '. 
Le jeune priuce avoit versé taut de larmes sur 
la mort de son père , que sa vue ea étoit af- 
foiblie; on le portoit daas une litjèie «u milieu 
des légions, Aper, qui convoitoit la-poorpTe, 
s'étoit trop hâté; son forfait ffrok devancé ses 
brigues ; le cadavre de NutnéricQ , assassiné dans 
la litière fermée, tomba en pouriture avantque 
le meurtrier eût pu s'assurer du suffrage des 
soldats : la présence du crime et ïe néant des 
grandeurs humaines furent dénoncés par Todeur 
qui s'en élevoit *. 

L'armée tint un conseil & Calcédoine, afin d'é- 

subitetnent sous les ongles de bétes féi'oces et eni- 
péctioit leur approche; Des filets dorés étoient eotacés 

sur l'arèoe à des dents d'éléphant toutes é^es J'ai 

vu toutes sortes d'animaux, des lièvres hlaocs , d«a 
sangliers armés de cornes, une menticore ( un phoque), 
des taureaux, des veaux marins, combattant oontre 
des ours. 

Ah ! combien de fois n'ai-je pas été saisi de frayeuf, 
lorsque l'arène s'entrouvrant , des bétes sauvages sor- 
toient du ' gouffre ! souvent aussi ilu biîlisnt abyme 
poussoient des arbousiers aux tiges safranées. 

' Grand, et décad. des Ramainst 

■'■ Patr« iTKH-tuo cum nifflio flettt deulos dolere ce 
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lire \c chef de l'état. Dioclétien qui commandmt 

les officiers militaires du Palais , fut choisi '. 
Tout aussitôt , descendant de son tribunal , il 
perce Âper de son épée, et s'écrie : « J'ai tué le 
sanglieE fatal. » Une druidesse de Tongres lui 
avpit pronais l'empire quand il auroit tué un 
sanglier, en latin, aper^. A C£tte élection^ 
du 17 septembre 384 > commence l'ère fameuse 
dans l'Église, connue sous le nom de l'ère de 
Dioclétien ou des Martyrs *. 

Dioclétien livra divers combats k Garin dont 
les mœurs rappeloient celles des princes déré- 
glés, prédécesseurs des empereurs militaires. 



pisset... dum lecticft portaretur , factione Arrii Apri so- 
ceii sut , qui iavadere conabatur Buperium , occisus est. 
Sed cum per plurimos «Ues de imperatoris salute qux~ 
reretur à milite, coDcioDareturque Aper iddrco illum vi- 
deri non posse , quod oculos ipvaHdos a vento et sole 
subtraheret ; foetore tamen cadaveris res esset prodita : 
omnes invasenint Aprum , eumqae anje sigpa et prin- 
cipia protraière. ( Flav, Vopisc. , Numerianus, Hist. 
Âug., pag.<€69. ) 

' Domesticus regens. Car, Aug. Vit,, p. 250, 
* Id., ibid., p, 252. Avant le meurtre d'Aper il avoît 
coutume de dire qu'il tuoit toujours des sangliers,- mais 
qu'un autre les mangeoit : ucitur pulpamento. 

' Elle servit long-temps au coinput de la fête de Pâ- 
ques et elle est encore employée par tes Coplites et les 
Abyssins. 

TOME I. 13 
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Caria triomjf^, mais ses soldats Tictoriaix lui 

^reat la vie ii l'instigatiou (i'ui\ tribuo dont 

U avoit djéabonoré la couche : ils se soumirent k 

DiocléUeu. 

Vous aurez k considérer plusieurs choses sous 
le règue des derniers «nipereurs , Gallus , Émi- 
lien, Valérien , Gallien, Claude, Aùrélien, Ta- 
cite , Probua , Carus et ses fils, par rapport aux 
cbrétieos. 

Bien que tous les érâques potassent le nom 
de pape, l'unité de l'église s'établissoit : un traité 
de saint CjpricD la recommande ^ . ' 

Gallus et Vatérien excitèrent des persécutions ; 
outre ces persécutions générales , il y en avoit 
de particulières. Les empereurs ayant pubHé 
des édits contradictoires au sujet de la reli- 
^on' nouvelle , et ces édits ne s'abrogeant pas 
mutuellement, il arrivoit que les délégués du 
pouvoir , selon leurs caractères , leurs principes 
et leurs préjugés , usoient de la tolérance ou de 
l'intolérance de la loi ^. 

Les papes Corneille, Etienne, Sixte II suc- 
combèrent : celui-ci avoit transporté les corps de 

* De UDÎtate ecclesix catholicse , vulgo de simplicitatc 
pneUtorum. ( Opéra Cyp , p. 206. ) 
1 Piigian, 252; Catalog. Budier. 
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Mint Pierre et de saint Paul dans les catacombes 
qui sewoientde temple et de tombeau aux chré- 
tiensi En parlant des mœurs des fidèles, je yotu 
raconterai quelque cbose du martyre de saint 
Laureof. 

Cyprien eut la tête tranchée b Cartbage ; trots 
cents chrétiens sans noms égalèrent à Utique la 
fermeté de Caton : ils furent précipités dans une 
fosse de chaux vive *. Théc^ène, évêquo ..«ouffi-it 
à Hyppone, Fructneus à Tai-agone, Paturiu à 
Toulouse , Denis à Lutéce * ; première illustra- 
tion de cette bourgade inconnue : comme un 
arbre dans le clos des morts, le christianisme 
poussoit vigoureusement dans le champ des mar- 
tyrs. Grégoire le Thaumaturge, près d'expirer, 
demande s'il reste' encore quelques idolâtres 
dans sa ville épiscopale; on lui répond qu'il en 
reste, dix-sept, n Je laisse donc à mou successeur 
Il autant d'infidèles que je trouvai de chrétiens 
» h NépcéSarée '. » 

LesBarbâres , en entrant dans l'empire , ctoieat 
Venus chercher des Missionnaires : les envojéa 
de la miséricorde de Dieu allèrent au-devant 
des envoyés de sa colère , pour la désarmer. 

' i^adent. Peri»teph. , t2, 
' Hartyi'. 14 iqei. 
'Gi-eg. NjM.,p. 1G06. D. 
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Des évéfpies, la chaîne au cou, guérissoicDC 
les malades, en prêchant la sainte parole. L^ 
maîtres prenoient confiance dans ces esclaves 
médecins; ils se figuroiènt obtenir par eux 
la victoire, et demandoient le baptême. Les 
prisonniCTS se changoîent en pasteurs ; des 
églises nomades commençoient au milieu des 
hordes guerrières i*eotrées dans leurs forêts 
comme sous leurs tentes. Ces diverses nations 
se combattoient les unes les autres, se formoient 
en confédérations dissoutes et recomposées 
selon les succès et les revers ; gens féroces qm 
brisoiént tous les jougs , et se soumetKHent'au 
fr^n de quelques préti«5 captifs. 

De tous tes corps de l'état l'armée romaine 
étoit celui où le christianisme taisoit le. moina 
de progrès. Les chrétiens répugnoientà l'enrôle- 
ment, parce qu'ils regardoient les festins, la 
mesure et la marque comme mêlées de paga- 
nisme. Maiimilien , appelé au service , disoit au 
proconsul Dion ,' à Tebeste en Numidie : ■ Je ne 
u recevrai point la marque, j'ai déjfa reçu celle 
» de J.-C. ' « D'une autre part le légionnaire, 

^ Milita et acdpe sigoaculum. — Non accipio ligoa- 
cuium. Jam habeo lignum Ghiisti dei mei. ( Acta sîacera 
Ruinartii, p. 310.} 
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attaché & ses aides, renoncoit diffîcileni«)t à 
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totilon point d'étrangers. Lorsque DiocMtiea 
eut opéré ses changemeos; lorsque Goostantio, 
coBtinuant la même politique, eut cassé les 
prétoriens; ]oraqu«, au lieu de deux préfets du 
prétoire, il ai eut nommé quatre; lorsqu'il eut 
rappelé les légions qui garduent les frontières 
pour les mettre eu garnisou dans le cœur de 
l'empire, le règoe des légions expira : le pouvtûr 
domestique prit naissance. Le droit d'élection 
Bit partagé entre les soldats et Jes eunuques ' : 
k liberté romaineqisi avoit commencé dans le sé- 
nat, passé au forum, traversé l'armée, alla s'en- 
fenner dans le palais avec des esclaves k part 
de la race hiHitaine ; geôliers de b liberté qui 
n'avoient pas même la' puisauce de perpétuer 
dans leur famille la s«^tude héréditaire. 
Le sénat partagea l'abaissement des légions. 

. ' Adrien de Taloii remarque qu'autre' chose étoit 
milites chei les Romains et autre chose exercitusi à 
l'appui de sa remarque il cite ce passage d'Idace : //pud 
Constaniinopolit Marcianus a militibus et ab sieactTU, 
instante etiaiti sorvre Tkeodosis Pulcheria Regina, 
ejicitur Imperator. Lfc savant historien entend par 
txercitu la cour et les officiers du palais : il a raisoD. 
Grégoire de Tours et d'autres auteurs emploient la tnéme 
distinction : la suite des faits démontre que l'élection 
étoit devenue double , c'est-à-dire qu'elle a'opéroJt par le 
concours des officien du palais et de ceux de l'aroi^. 
faiesiana , pag. 79. 
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Rome tfe vit presque plus se» empereurs : Ht ré- 
sidèrent k Trêves, à Milan, & Nicomédie ,' et 
bientôt à G>ostaDtinople. Diodétien ntodda ra 
cour sur celle du grand rot : il se dcmoa le 
surnom de Jupiter; an lieu de la «uiroune de 
laurier, il ceignit le diadème:, et ajouta ad 
maqteau de pourpre la robe d'or et de soie. Des 
officiers do palais de direrees sortes, et partagea 
en diversesecofef , furent constitués : les eunuques 
^voient la garde intérieure des appartements. 
Quiconque étoit introduit devant rempereur 
se prosternoit et adoroit. Les successeurs de 
Dioclétien , et peut-être lui-même, «e firent ap- 
peler votre Éternité ,-et ils vécurent un jour '. 
Sachez néanmoins que les empereurs s'am^èrent 
ce titre par une espèce de droit d'héritage. 
R(Hne se ^irnonimoit la ville éternelle ; le 
peuple Romain avoit vu dans Fimmutabilité du 
dieu Terme le présage de la durée de sa puis- 
sance : en usurpant le» pouvoirs politiques, les 
despotes usurpèrent aussi les forces religieuses. 
Toutefois cette transmission du sort de l'espèce 
au destin de l'individu n'étoit qu'une fausseté 
impie : les nations qui (Rangent de moeurs , de 



^ Aur. Vict. , pag. 323. Ëutrop. , pag. 586. Greg. Nai., 
X. 3. Atfa. apolôg. cont. Arian. ArnsBan- Hucd., 
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loi6,deDom, de sang, Demeurent point, il est 
vrai; mais est-il rien de plus vite et de plus 
mortel que l'hommes ? 

Ce ne fut guère que six ans après l'associatioii 
de Maximien k l'empire que Dioclétien s'adjoi- 
gnit les deux césars Gatérius et Goostance. Oa 
vit dans les Gaules, sous le nom deBagaudes*, 
uoe insurrection de paysans, assez semblable à 
celles qui éclatèrent en France dans le moyen 
âge. CËlianusetÂmauduSjCliefsde ces paysans, 
prirent la pourpre : leurs médailles nous sont par* 
venues ^ moins comme une preuve historique du 
pouvoir d'un raaitre que comme un monument 
de la liberté : on a cru qu'OElianus et Amandus 
étoient chrétiens^. Maximien soumit ces hommes 
rustiques dont le nom reparut au cinquième 
siècle : Salviea à cette dernière époque excuse 
leur révolte par leurs souffrances : la faction de 
la misère est enracinée. 

Carauâus dans la Grande-Bretagne , Aquilée 
en Egypte furent vaincus l'un par Constance, 
l'autre par Dioctétien après une usurpation plus 
ou moins longue. Galérius, d'abord défait par les 
Perses, les défit k son tour. 



' Aur. Vict. , p. 52*. 

^ Eutrop. , p. 585; Goltzii mes. rei antiq. , p. 12. 

> Vit. S. Babol. io Aod. Du Ch. Hist. Fr. Scrip. 
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ctBfi fîroDdères, battit à l'aide de ses associés et de 

ses généniux les Blemmyea en Egypte , les Mau- 



■ tira peut-être , il a pris aoin <)ue ces priocei futsent in- 

■ férieurs à lui, et <pi'il> seirissent seulement k rehau»- 

■ ler soD méiite. Constance seul lui donnait quelqu'om- 

■ brage à cause de ses vertus, il l'a rel^^ loin de la 

■ cour su fond des Gaules j et il a gardé près de lui 

■ Galérîus. (Je ne vous parlerai point de Maximien au- 

■ guste , guerrier asseï brave, mais prince ignorant et 

■ grossier, qui n'a aucune influence. Je passe à Galé- 

» Jié dana les buttes des Daces , ce gardeur de trou- 

■ peaux a nourri d^ sa jeunesse, soos la ceinture du 

■ ohevrier, une ambition eârénée. Tel est le malheur 

■ d'un état ob les lois n'ont point fixé la succession au 
H pouvoir i tous les cœnn sont enflés des plus vastes dé- 

■ sirs ; il n'est persance qui ne puisse pi'étendre à l'enir 

■ pire ; et comme l'ambition ne suppose pas toujours le 

• talent , pour un homme de génie qui s'élève , vous 

■ avez vingt tyrans médiocres qui fatiguent le monde. 

■ Galérius semble porter sur son front la marque ou 

• pintât la flétrissure de ses »ei-vices ; c'est une espèce 
> de géant dont la voix est effrayante et le regard hor- 

• rible. Les pMes desoendans des Somains ci-otent se 

■ venger des frayeurs que leur inspre ce césar, en lui 

■ donnant le surnom d'Armentarius. Comme un homme 

■ qui fut affamé la mràtié de sk ne , Galérias passe tes 

■ jours à table et prolonge dans les ténèbres de la unit 

■ de basses et crapuleuses oi^es. Au milieu de ces sa- 
it tumdes de la grandeur, il fait tous ses efforts pour 

■ déguiser sa première nudité sous l'ef&onterie de son 
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res ea Afrique, les Franki, les AliamaiM, les 
Sanuates en Europe; il sema la diviaitHi paroii 
les Goths, les Vandales, les Gépides, les Bour- 
guiguoDs , qui ae consuraèreot en guerres intes- 
tines. Ceux des Barbares du Nord que l'on avoit 
£iits prisonniers , furent ou distribués comme es- 
claves aux habitants des territoires de Trêves, de 
La Dgres , de Gimbrai , de Beauvais et de Tro jes , 
ou adoptés comme colon» , nommément quel- 
ques tribus de Sarmates , de Bastarnes et de 
Carpiens. 

Au moment de triompher, le christianisme 
eut k soutenir une persécution générale Poussé 
par Galérius , qu'excitoit sa mère, .adoratrice des 
dieux des montagnes, Dioclétien assembla un 

■ luie; mais plus il s'enveloppe dans les replis de U robe 

■ de cësar, plus od aperçoit le sayOD du berger. 

■ Outre la soif insatiable du pouvoir et l'esprit de 

■ cruauté et de violence , Galërius apporte encore à la 
' cour une autre disposition 'bien propre à troubler 

■ l'empire : c'est une fureur aveugle contre les chrétiens. 

■ La mère de ce césar , paysanne grossière et snpersti* 

■ tieuse , offroit souvent dans son bamean des sacrificM 

■ aux divinités des montagnes. ludignée que les disciples 

■ de l'Evangile refusassent de pnrtager son idoUtrie, 
> elle avoit inspire à sou fils l'aversion qu'elle sentoit 

■ pour les fidèles. Galérius a déjà poussé le foible et 
« barbare Maiîmien à persécuter l'Eglise ; mais il n'a 

■ pu vaincre encore la sage modératiim de l'empereur. » 
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conseil de magistrats et de gens de guerre. Ce 
conseil fut d'avis de poursuivre les enn^nia du 
culte public. L'empereur envoya consulter Apol- 
lon de Milet : Apollon répondit que les justes 
répandus sur la terre l'empéchoient de dire la 
vérité; lapythonisse se plaignoit d'ébre muette. 
Les aruspicés déclarèi'ent que les justes dont 
parloit Apollon étoient les chrétiens. La persé- 
cution fut résolue. On en fixa l'époque à la fête 
desTerminales, dernier jour de l'année romaine', 
jour réputé heureux et qui devoit mettre fin à la 
religion de Jésus. Diocléden et Galérios se 
trouvoient à Nicomédie. 

L'attaque commença par la démolition de la 
basilique bâtie dans cette ville, sur une colline, 
et environnée de grands édifices 2. On y chercha 
l'idole qu'on n'y trouva point. 

Le décret d'extermination portoit en subs- 
tance : les églises seront renversées et les livres 
saints brûlés; les chrétiens seront privés de toiis' 
honneurs , de toutes dignités , et condamnés au , 
supplice sans distinction d'ordre et de rang ; ils 
pourront être poursuivis devant les tribunaux et 
ne pourront poursuivre personne, pas même 
en réclamation de vol , réparation d'injures 

' 23 février 302. 

2 Siiteb. , lib. VII, cap. 2. 
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Le bassesse, qomme toujours , se troara k point 
nommé pour faire l'apologie du crime : deux 

loDg récit d'Eusèbe et de Lactance.) Euseb., cap. 6, 7> 
8, 9, tO, ll.lib. it; Lact.) 

■ La persécution s'étend dans un moment des bords 
•> dn Tibre aux extrémités de t'empii-e. De toutes parts 
» on entend les églises s'étrouler sous les mains des lol- 

■ data ; les magistrats , dispersés dans les temples et dans 

■ les tribnnaux , forcent la multitude à sacrifier ; qui- 
u conque refuse d'adorer les dieux est jugé et livré aux 
» bourreaux; les prisons regorgent de victimes; lesche- 
» mins sont converts de troupeaux d'hommes mutilés 
» qu'on envoie mourir au fond des mineS ou dans les 
• travaux publics. Les fouets, les chevalets, les onglet 
» de fer, la croix, les bétes féroces déchirent les tendres 
n enfans avec leurs mères ; ici l'on suspend par les pieds 
> des femmes aaeé à des poteaux , et on les laisse expi- 
» ret' dans ce supplice honteux et cruel j là, on attache 
» les membres du martyr à deux arbres rapprochés de 
r> force: les arbres, en se redressant, emportent les 

■ lambeaux de la victime. Chaque province a son sup- 
u plice particulier : le feu lent en Mésopotaniie , la roue 
» dans le Pont, la hache en Arabie, le plomb fondu 

■ en Gappadoce. Souvent , au milieu des tourmens , on 
B apaise la soif du confesseur, et ou lui jette de l'eau au 
>■ visage, dans la crainte que l'ardeur de la fièvre n6 
» hâte sa mort. Quelquefois , fatigué de brûler séparé- 
» ment les fidèles, on les précipite en foule dans le 
» bûcher ; leurs os sont réduits en poudre , et jetés au 
» vent avec leu^ cendi-es 

u Les villes sont soiunises à des juges militaires, sans 
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plùloeophesi écrivirent à la lueur des bûchers 
contre les chrétiens. 
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Le martyre de la légion thébéenne , massacrée 
par ordre de Maximien , est de cette époque. 
Nantes , dans rArmorique , se consacra par le 
sang des deux frères Donatien et Bogatien *. 

Ârnobe et Lactance défendirent le christia- 
nisme -f le dernier nous a pànt la mort des 
persécuteurs et L'extinction de leur race^ : JÀ- 
cinius, Galérius et Candidien, son fils; Maxi- 
mien avec son fils âgé de huit ans , sa fille Agée 
de sept, sa femme noyée dans l'Oronte où elle 
avoit fait noyer des chrétiennes; DiocIétieUf 
Valérie et Prisca fugitives , cachées sous de 
misérables habits, reconnues,' arrêtées, déca- 
pitées à Thessalonique , et jetées dans la mer ; 
TÎctimea de la tyrannie de Licinius , elles 
n'étoient coupables que d'appartenir à un sang 
maudit. 

Bioclétien et Maximien étoient venus triom- 
pher en Italie, l'un des Egyptiens, l'autre des 
peuples du Nord; c'est le dernier triomphe au- 
thentique qu'ait vu Rome. L'empereur ne des- 
cendit du char de sa victoire, que pour monter à 
Nicomédiesur le tribunal de son abdication. Cette 
scène eut lieu dans une plaine qu'icondoit la foale 
des grands, du peuple et des soldats. Dioclétien 



• Act. ùnç. , p. 295. 
' Ht morte persecut. 
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ilédiira qu'ayant besoio de repos il céddit l'empire 
k Galérius. En même tfflnps il indiqua le césar 
quidevoit remplacer Galérius, devenu auguste: 
c'étoit Daïa ou Dasa Maximio , fils de la sœur 
de Galérius. Il jeta son manteau de pourpre sur 
les épaules de ce pâtre ', et DioclétieQ , redevenu 
Dioclès , prit le chemin ' de Salone , sa patrie. 

Cet homme extraordinaire avoit les larmes aux 
yeax en déposant le pouvoir; il avoit également 
pleuré lorsque Galérius, dans un entretien secret, 
lui signifia qu'il prétendoit être le maître , et que 
si lui , Dioclétien , ue vouloit pas s'éloigner, lui, 
Galérius, l'y saurait contraindre. D'autres ont 
écrit que Dioclétien renonça au trône par mé- 
pris des grandeurs humaines * . Soit que ce prince 
ait quitté l'empire de gré ou de force, avec cou- 
rage ou foiblesBe , sa retraite i Salone & donné 
k sa vie un caractère de philosophie qui fait 
. aujourd'hui sa principale renommée. 

Dioclétien habitoit , au bord de la mer, une 
maison de campagne * que Constantin le Grand 
dit avoir été simple^, et que Constantin Porphi- 

' Eutrop. p. 56, Vict. epît- 
^ Rked^ impositus , dil le teste. 
^ Eutrap. lib. ti, cap. IS. Aurel. Vict. Lumen. Pa- 
iiegyr. Vet. vu, 15. * 

* Peut-être Spalatro. 
^ Ad cœtum saoct. , cap. 25. Euseb. 

TOME I. 14 
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rMénète ^ a cru magnifique. Maximien Hereale 
se dépouilla de l'autorilé souveraine à Milan en 
faveur de Constance Cblore , et nomma césar 
Valérius Sévère, obscur favori de Galérius, le 
même jour que Dioclétien accomplissoît son 
sacrifice & Nicomédie. Maximien, ayant dans 
la suite redsaisi la pour|Nre, fit inviter Dioclé- 
tien à suivre son exemple. Dioclétien répondit : 
« Je voudrois que vous vissiez les beaux choux 
B que j'ai plantés, vous ne me parleriez plus 
» de l'empire *. ■» Paroles démenties par des re- 
grets. 

Pendant les neuf années que Dioclétien vécut 
à Salone , sa femme, et sa fille périrent misérable- 
ment et il ne putles sauver, obligé qu'il fut alors 
de reconnoitre l'impuissance d'un prince au- 
quel il ne reste d'autorité que celle des larmes. 
Menacé par Constantiu et Licinius , peut-être 
même par le sénat * , il résolut d'abréger sa 
vie. On est incertain du genre de sa mort; on 
parle de poison, d'abstinence, de mélancolie*. 
L'empereur sans empire ne dormoit plus, ne 
mangeCHt plus; il soupiroit; il gémissoit : saint 



< De adminis. imp. ^d Rom. fil., p. 72-85-86 

* Vict. ep. , p. 225. Eutrop. , p. 587. 

* Lact., de morte pers. 

<ld., ib. EuHtb. lib.Tiii, c. 17. Vict. e[Ht. 
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Jérôme laisse entendre qu'avant d'expirer, il vo- 
mît sa langue rongée de vers ^ 

La philosophie fat aus^ inutile à Dioclétien 
pour mourir, que la religion à Charles-Quint : 
tous deux eurent des remords d'avoir abandouné 
le pouvoir ; le premier sur sou lit et sur la terre 
où il se rouloit au milieu de ses larmes '■', le se- 
cond au fond du cercueil où il se' plaça pour 
assister à la représentation de ses funérailles^. 



* Nos aatem dicemus, omaes peraecutores qui affltxe- 
runt ecclesiam domini, ut taceamus de futurîs cruciati- 
bus, etiam in prœseDti seculo récépissé qus fecerint. 
Legamus ecclesiasticas historias : quid Valerianus, quid 
Decius, quid Diodetianus , etc. , passi sint , et tuDc rébus 
probabimuseUam juita litteram proplietis veritatein esse 
complétant : quod computrueriot cjaruen eorum, et 
ocoli cODtabuerint , et liogua iu pedorem et saniem dis- 
Eoluta ait. ( Commeotarior. D. Hieron. in Zachar. iib. m , 
cap. 14, p. 370-b. Rom» îa œdibujpopuli Romani 1571. 

^ Lact., de mort. pers. 

^ Ue resolved to celebratc bis owd obsequîes before 
bis deatfa. Heordered faistomb to be erectcd io tbe cha- 
pel o( tbe moDasterv- His domestiks mai-cbed thitber in 
funeral procesMon , vitb blai^ tapers in tbeir hands ; be 
bimself foiloved bis ^iroud, be was laid in bis cofiSn 
witb mncfa soleninity. Tbe service for the dead was cban- 
ted, anù Cbarleejoiued in tbe prayérs which were ofiered 
up for tbe rest of his soûl, tningling his tears witb tbose 
wich his attendants sbed, as if tbey bad been ceiebrating 
14. 
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Dioclétien multiplia le& impôts ; il couvrit 
l'empire de moDumeats onéreux qu'il ^isoit 
souvent abattre, et recommencer sur un plan 
nouveau. La Providence a voulu qu'une salle des 
Titermes du persécuteur des chrétiens, soit deve- 
nue, iL^oraBfXé^ïseàe Notre-Dame des ^nges- 
Dans le cloître , jadis vaste cimetière de cet édi- 
fice, l'espace se trouve aujourd'hui trop grand 
pour la mort; un petit retranchement pratiqué 
au pied de trois ou quatre colonnes, suffit aux 
tombeaux diminuants de quelques chartreux qui 
finissent aussi, et qui, dans leur abdication du 
monde , ne regrettent rien- de la terre. 

Les i&its sont comme il suit après l'abdication 
de Dioclétien. 

a real funeral. The ceremony closed with spaïUing holy 
water on thecoffinin the usual form, and at the assistants 
retiring , the door» of the chapel were shut. Then Charles 
aii»e out of tbe coffin. (Robeilson's hist. of Ghart. Y. 
vol, the third, p. 317. 1760. ] 

Sibi adbhc viventi suprema officia repreGentari suoque 
ipse funeii intéresse voluit atratus. Itaque monaohis ioa- 
mistus mortuale sacrum caoentibus , eternam sibimet 
requiem tanquàni deposito ioter sedes beatas apprecatus 
fuit, majori ciicumstaotium luctu quàiy caotu : et geni- 
bug niius summo rerum coaditori animam suant huniili 
precatione commendavit i indè inter gementium famu- 
lorum inanus in cellam relatus. (Msriane hist. hisp. 
continuatio ab Eni manu aie Mipiana. lib v->p.ai6. t. iv. 
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Constance gooTernoit les Gaules , l'Espagne 
et la Grande-Bretagne. Il étoit doux , joste , to- 
lérant envers les chrétiens , et si dénué de ri- 
chesses qn'îl étoit obligé d'emprunter de l'argen- 
terie lorsqu'il doDQoitun festin ^ S^iidasl'appdle 
CcmstaDce le Pauvre ^, un des plus beaux sur- 
noms que jamais prince absolu ait portés. 

II eût d'Hélène , fille d'un hôtelier, sa femme 
Intime ou sa eoncabine, Constantin le Grand, 
et de Théodora, fille de la femme de Maximien- 
Hercule, trois filles et trois garçons. On le força 
de répudier Hélène , conune étant d'une nais- 
sance trop inférieure. 

Constantin avoit alors dix-huit ans : entraîné 
dans l'humiliation de sa mère , il fut attaché à 
Dioclétien , et porta les armes en Egypte et dans 
la Perse. Galérins, jaloux de la faveur dont le 
fils de Constance jouissoit auprès des soldats, 
se voulut délâîre de lui, eni'excitant ii se battre 
d'abord contre un Sarmate, ensuite contre un 



' Eut. p. 587. Adeo autemcultûsmcMliet, ut feritati» 
diebns , si cum amicis oumerosioi'ibus esset epulaDdum , 
privatorum eî argeato ostiatim petito tridiDia sterDereo- 
tur. (Eutrop. Rer. romanar. lib. ii, p. 135. Basile», 
anno 1532.) 

2 Pauper ita vocabatur Coostantius. llaurria an-a Ei;a)<(7> 
X«vtT(i»T«î. (Saidc Leiicon, t. 2, Gepcvae, (690. ) 
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lioa ^ Constantin sorti heureusemeat de ce» 

épreuves, se déroba par la fiiite aux complots de 
Galériiis; afin de n'être pas poursuivi, il fit cou- 
per de poste en poste les jarrets des chevaux dont 
ils'étoitservi'.II rejoiguitsoD père à Boulogne, 
au moment où celui-ci , vainqueur de Carausïus^ 
s'embarquoit pour la Grande-Bretagne. Con- 
etaoce mourut à York. Les légions , par un der- 
nier essai de leur puissance, sans attendre l'é- 
lection du palais , proclamèrent Câostantin 
empereur, au nom des vertus de son père. Galé- 
rius n'accorda à Constantin que le titre de césar, 
conférant k Valère celui d'auguste. 

Galérius , avoit ordonné un recensement des 
propriétés, afin d'asseoir une taxe générale sur 
les terres et sur les personnes; 'il y voulut sou- 
mettre l'Italie ; Rome se soulève, appelle il la 
pourpre Maxence, gendre de Galérius , et fils de 
Maxi mien -Hercule. Le vieil empereur abdiqué 
sort de sa retraite , se joiot à son fils. Sévère , 
réfugié dans Ravenne qu'il ren{^ par capitulation 
à MasimieD-Hercule , est condamné à mort, et 
se fait ouvrir les veines. 



* Photii Bib. c. 62. lu Praxag. ; 2oaar. Aon. Vit«. 
Diod. 



^ Zosim. lib. Il , et les deux Victor. 
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Maxîmîen s'allie avec CoDstaDtin , lui donne cdi»i.i.t,„. 
Fausta, sa fille, en mariage, et le nomme au- hxcilh», 
guste.- Galérius fond sur l'Italie avec une armée: m>l<:>iii>'> . 
parvenu jusqu'à Narni,' et forcé de retour-"'". J»''" •"- 
ner en arrière, il élève Licinius, son ancien O'Jc.jojjsj. 
compagnoQ d'armes , au rang d'où la mort 
avoit précipité Sévère. Baia Maximin, le césar 
qui gouvernoit l'Egypte et la Syrie, enflammé 
de jalousie, se décore aussi de la dignité d'au- 
guste. Six empereurs ( ce qui ne s'étoit ja- 
mais vu et ce qui ne se revit jamais) régnent k 
la fois : Constantin, Maxence et Maximien en 
Occident, licinius, Maximin et Galérins en 
Orient. 

La. discorde éclate entre Maxi mien-Hercule 
et Mazence son fils. Maximien se retire en II- 
lyrie , ensuite dans les Gaules auprèà de Con- 
staotîo, son gendre. Il conspire contre lui , et, 
sur une fausse nouvelle de la mort de ce prince , 
s'empare d'un trésor déposé dans la ville d'Arles. 
Constantin , occupé au bord du Rbin à repousser 
un corps de Franks , revient , assiège son beau- 
père dans Marseille, le prend, et condamne à 
mort un vieillard dont l'ambition étoit tombée 
en enfance^ 

Galérius meurt h Sardique d'une maladie dé- 



' Il y a divers récits contra dictoiies de sa mort. 
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goûtante* attribuée par ies chrétiens à 1« Ten- 
geaoce céleste : Galérîua avoit été le véritable 
auteur de la parsécution. Maximin Daia et Lin- 
oius se. partagent ses états. Licinius lait alliance 
avec Constantin , Maximin avec Maxence. Oon- 
atantin, vainqueur des Fraoks et des AllamanB^ 
livre leur prince aux bôtea dans l'aiophithéâtre 
deTréves^ 

Maxence, oppresitenr de l'Afrique et de l'Ita- 
lie, invente k dqn gratuit ^ que les rois et les 
seigneurs féodaux exigèrent dans la suite pour 
une victoire, une naissance, un mariage, et pour 
l'admission de leur fils h l'ordre de chevalerie : 
soiis les Romains, il s'agissolt du consulat du 
jeune princel Maseoce immole les sénateurs et 
déshonore leurs femmes. Sophronie, cbrétienne 
et femme du pré£et de Rome, se poignarde 
afin de lui échapper *. 

'^ Maxence médite d'envahir la Gaule. CcHistaD- 
tin , décidé à prévenir son ennnni,^ voit dan» 
les airs le Labaruni, et commence à s'instruire 
de la foi. Maxence avoit rétabli les prétoariens; 
son armée se composent de eent soixante-dix 



' Lact. de morte pei'S.Euseb. cap.16. Aurel. Vict.spit- 
^ Paneg. Orat, iot. vet. paneg. 
' Auret. Vict. , p. 526. 
* Rufin. Uitt. eccl., p. 145. 
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mille fantaaans et de dix*liuit mille cavaliers. 
CoQstaotin ne craigiût poiot d'attaquer Maxeace 
avec quaraobe mille vieux soldats. Il passe le^ 
Alpes Cottieone» sur une de ces voies iodestruc- 
tiUesquiji'existaieot pas du temps d'Annibal; 
il emporte Suse d'assaut , défait uii corps de 
cavalerie pesante aux environs de Tario , un 
antre à Bresse : Véroiie cupitule; la garnison 
«aptlve est liée des chaînes forgées avec les 
épées des vaincus ^ Constantin marche à Rome, 
et gogne la bataille où Maxence perd l'empire 
et la vie. 

Cette bataille est du petit nombre de celles 
qui, expression matéiielle de la lotte des opi- 
uiong, deviennent, non un simple fait de guerre, 
mais une véritable révolution. Deux culte& et 
deux mondes se rencontrèrent au pont Milvius; 
deux religions se trouvèreot en présence, les 
armes è la main , au bord du Tibre, à la vue du 
Capitole. Maxence interrogeoit les livres sibyl- 
lins, sacrifioit des lions, fàisoit éventrât des 
femmes grosses , pour fouiller dans le sein des 



' Tu divino mooitus instinctu, de gladiis eprum ge- 
mina manibns aptari claustia jussisti , ut servarent dedî- 
tos gladii sui, qnos non defenderant répugnantes. ('In- 
certi panegyricusConstantino Auguste, cap. 2, p. 498. 
t. 2. Trajecti ad Rheoum 1787.) 
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eofaos arrachés aux entrailles maternelles : on 
supposoit que des cœurs qui n'avoient pas encore 
palpité, ne pouYOÎent receler aucune imposture. 
Constantin, dans sod camp, se contentoit de 
dire, ce qu'on grava sur' son arc de triomphe, 
qu'il arriyoit par l'impulûon delà divinité et la 
grandeur de son génie ^ Les anciens dieux du 
Janicule rangèrent autour de leurs autels les lé- 
gions qu'elles avoieut envoyées à la' conquête de 
l'univers : en face de ces soldats étoient ceux du 
Christ. Le labarum domina les aigles, et la 
terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur 
la montagne : le temps et le genre humain 
avoieut fait un pas. 

Six mois après la victoire de Constantin, Maxi- 
min Daïa voulut enlever à Licinius la partie de 
l'empire qu'il gouvemoit ; vaincu auprès d'Héra- 
clée, il alla mourir à Nicomédie. Des six em- 
pereurs il ne restoit plus que Constantin et 
Licinius. 

Ceux-ci se brouillèrent. Une première guerre 
civile, suivie d'une seconde, amenèrent les ba- 
tailles de Cibalis , de Mardie , d'Àndrinople et 
de Chrjsopolis , où Constantin fut heureux. 
Licinius , resté aux mains du vainqueur . fut 
exilé à Thessalonique. Quelque temps après, 

' Inttmctu diviaitatis , mentù magniludine. 
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» répond il , )e guide invisible qui marche de- 
» Tant moi ; je ne m'arrêterai que quand îl 
H s'arrêtera ^ . » 

La cité naissante fut embellie de la dépouille 
de la Grèce et de l'Asie : on y transporta les 
idoles des dieux morts , et les statues des grands 
hommes qui ne meurent pas comme le» dieux. 
La vieille métropole paya surtout son tribut à 
sa jeune rivale, ce qui fait dire k saint Jérôme 
que CoQStantinoples'étoit parée de la nudité des 
autres villes*. Les familles sénatoriales et éques- 
tres furent appelées des rivages du Tibre k ceux 
d« Bosphore, pour y trouver des palais sembla- 
bles à ceux qu'elles abandonnoient. Constantin 
éleva relise des Apôtres , qui , vingt ans après 

^ Philostorg. But. eccles., lib. ii, cap. 9. 

' ContlaatmopoUs dedicatur pêne omnium wbiuitt 
nuditate. Chron., p. ISK NwiUaa , qnî n'est pat delà 
bonne latinité , oe peut être employé ici que danft le seot 
de la Bible. Les prinripanx objets cl'art transportés à 
ConslantÎDopIe furent les trois serpents qui «outenoient, 
à Delphes, le Trépied d'or consacré en mémoire delà 
défaite de Xercèt , le Pan également consacré par toutes 
les villes delà Grèce.etles Muses dHélicon. La statue de 
Rhée fut enlevée au mont de Dyndëme; mais , par une 
barbarie digne de ce siècle , on changea la position des 
mains de la déesse , pour lui dounei' une attitude sup- 
pliante et on la sépara des lions dont elle étoit accom- 
pagnée. 
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moins d'hâtes auroieot eDsanglaiité le monde 
et l'Église. Constantinople naquit cbétienue;elle 
n'eut point, comme Rome, k renier un ancien 
culte , mais elle défigura l'autel que Gonstantin 
lui avoit donné. 
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